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AUX Élats-Unis, dans le district d'Indiana, et sur 
les bords heureux de la Wabash, vivait une colonie 
d^Harmoniens , secte austère et pieuse, gouvernée 
par un fanatique allemand , nommé Rapp, et main- 
tenue par son seul ascendant sous la règle d'une 
communauté presque monacale. C'est au milieu 
d'elle que parut M. Owen , en d824. Le territoire 
lui convenait ; les constructions déjà faites se prê- 
taient à la réalisation de ses vues ; il traita, et acquit 
une bourgade pouvant loger deux mille âmes, New- 
Lis IXPOKHàTXOM. — T. 11. 1 
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éléments se composait sa colonie nouvelle, qu'il se 
prit à désespérer d'un bon résultat immédiat. Au 
lieu de regarder New-Harmony comme une réalisa- 
lion intégrale, il n'en fit qu'une société préliminairey 
une communauté préparatoire devant peu à peu ver- 
ser ses sujets d'élite dans la communauté définitive. 
Ainsi l'égalité parfaite des droits ne put jamais être 
introduite à New-Harmony même. Mais autour de 
ce grand centre d'essai se formèrent bientôt une 
foule de petits centres, où se groupèrent, sous la ipi 
d'un niveau absolu et systématique, les colons qui, 
à l'œuvre, avaient pu prendre une confiance récipro- 
que dans leur bonne volonté. Dans d'autres centres 
issus également de New-Harmony, on consacra la 
communauté, mais seulement dans les habitudes et 
non paç dans les intérêts. Ainsi chaque société 
coopérative, chaque hameau, chaque ferme eut son 
code modifié, sa vie particulière, ses statuts, son 
régime, le plus souvent dans la ligne du système de 
M. Owen, mais quelquefois hors de ses voies. Rien 
au monde ne pouvait être moins concluant que des 
expériences ainsi faites. 

G*est qu'à l'épreuve, le système de communauté 
libre et absolue, sans mobile religieux pour contre^ 
poids, avait démasqué ses écueils. Une société, pour 
jouir de toutes ses facultés d'influence et d'action, 
ne doit pas se former seulement de bras laborieux, 
mais d'intelligences fécondes, et de capitaux créa-- 
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joura la question par la question, et demander une 
population d'anges pour constituer une bonne so- 
ciété humaine. Le véritable dissolvant de New-Har- 
mony fut le principe de la communauté, principe à 
la fois insensé et stérile, soit qu*il procède du stoï- 
cisme et de la privation, soit qu'il invoque des sa- 
tisfactions impossibles. 

Il faut toutefois rendre cette justice à Pessai de 
New-Harmony, qu'en dehors de cet échec et de ce 
mécompte, il sut reproduire et continuer une por- 
tion des bienfaits créés à New-Lanark. L'enfance, 
ce grand espoir de M.* Owen, fut surveillée avec 
une attention particulière ; on y perfectionna toutes 
les méthodes d'éducation, on parvint même à obte- 
nir des adultes ce qu'on demandait vainement à 
l'âge viril, une exploitation agricole conduite avec 
ensemble et avec ardeur. Des sociétés d'arts méca- 
niques et d'agriculture furent formées dans le prin- 
cipal centre de la colonie, et le petit noyau d'hommes 
d'élite qui s'était attaché à la fortune de M. Owen, 
chercha , sous son inspiration , à dégrossir et à 
civiliser cette population presque primitive. On eut 
des bals, des concerts, des soirées; on mêla les 
travaux les plus humbles aux occupations les plus 
libérales. Ainsi, en sortant de la vacherie, les jeunes 
femmes se mettaient à leur piano, ce qui amusa 
fort le duc de Saxe-Weimar, lorsqu'il visita New- 
Harmony. Un costume spécial avait été imaginé : 
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c'était pour les femmes des robes drapées à Tanii^ 
que, pour les homme» la tunique grecque avec le 
large pantalon. Autant que possible, on chercha à 
faire tomber en désuétude ces mille distinctions 
subtiles que notre vanité sociale a créées, et qui 
trouvent autant de racines dans les habitudes de 
tous que dans les prétentions de quelques-uns. Les 
logements furent disposés, meublés de la même 
façon; le vêtement fut uniforme, la nourriture 
commune. La vie animale était si abondante et si 
facile, que la nourriture des colons ne coûtait pas 
plus de trois à quatre sous par tête. Si le fatal prin- 
cipe de la communauté n'eût agi sur cette société 
étrange comme obstacle et comme dissolvant, peut- 
être aurait-elle eu quelque chance de se maintenir 
et de prospérer. Mais une désorganisation intérieure 
révéla bientôt tout ce que le système de M. Ov?en 
renfermait d'écueils ; et cette colonisation, fondée 
pour rharmonie , inclina bientôt vers la confusion 
et le désordre. 

Cependant , vers la première époque , un élan 
d'imitation s'était manifesté sur tout le territoire 
des États-Unis. Chaque État voulut avoir sa société 
coopérative. On en fonda à Valley-Forge , à Seiba- 
Pevely , à Haver-Strand sur THudson , à Kendal , 
sur la route de Princeton. De la race blanche , on 
passa aux hommes de couleur, et miss Frances 
Wright créa pour ces derniers une colonie coopé- 
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rative à Nashoba , non loin des bords du Mississipi. 
Enfin , vers le milieu de i8S7 , on comptait dans 
rUnion plus de trente établissements régis d'après 
des Yues qui tenaient , de près ou de loin , au même 
système, sans comprendre dans ce nombre les com- 
munautés purement religieuses , comme celle de 
TAIIemand Rapp. 

M. Owen, il faut le dire, n'était pas content de 
son essai. Il avait rencontré en Amérique les mêmes 
obstacles qu'il n'avait pu vaincre en Europe ; il s'était 
▼u forcé de rompre des lances ihéologiques contre 
un méthodiste fougueux , nommé Campbell , qui 
parcourait l'Union en prêchant une croisade contre 
lui ; il avait eu la douleur de voir New-Harmony , 
auquel il avait consacré une portion de sa fortune , 
dégénérer en expérience négative, et de sentir 
poindre la désunion et Tégoïsme là où il comptait 
asseoir à tout jamais le désintéressement et la bien- 
veillance. Alors il fit un dernier retour sur ses idées : 
il se dit qu'à moins d'avoir réformé la moralité gé- 
nérale , on échouerait toujours dans des réalisations 
particulières , et qu'il valait mieux agir par voie de 
théorie sur toute l'humanité , que , par voie de pra- 
tique, sur de petits centres d'expérimentation. Dans 
cette nouvelle vue , il quitta l'Amérique après deux 
voyages successifs, laissant à sa famille, avec la pro- 
priété entière du territoire de New-Harmony , le 
soin d'y perpétuer, sous quelque régime que ce fût. 
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la peiwée bienveillante qui avait présidé à 8afon<^; 
tion et le souvenir désintéressé de son origine (%. 
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On a VU que M. Owen avait laissé, dans le 
Royaume-Uni , des projets entamés et des entre- 
prises en germe. Durant son absence , ses disciples 
s'étaient dévoués à les poursuivre. Une Société coo- 
pérative s'était formée à Londres, et avait eu bien- 
tôt des succursales dans toute la Grande-Bretagne, 
à Dublin , à Brighton , à Exeter , à Liverpool , à 
Huddersfield, à Glascow, à Edimbourg, à Cork, à 
Belfast, à Birmingham , à Manchester , à Saldfort , 
à Derby. Au retour de M. Owen , cette ligue était 
à peu près complète ; sur quelque point du royaume 
qu'il se portât , il y rencontrait un comité chargé 
d*aplanir les voies à une assemblée publique , et 
prêt à continuer Pélan d*une première propagation. 
Ainsi, lors de son premier voyage, M. Owen trouva 

(1) Ce fut dans son second voyage qoe M. Owen alla à Mexico 
pour demander une concession de terres dans le Texas et le gouver- 
aementde celte pi-ovince. J/ambassadear anglais, H. Pakenham, 
semble Tavoir vivement appuyé dans celle démarche qui aboutit à 
des pourparlers stériles entre le président Victoria et le fondateur 
du système rationnel. 
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à Londres nn wmiimg de de«x mille penofinet, 
dispoeées non-teolemetit à ratieniion » mais encore 
à U sympathie. Un oifine 'périodique, Cboperaftvt 
Magaziney aTaii élé fondé , et vouait dès lors Viïh 
flnence de sa publicité au mouvement de la doctrine. 

L^une des préoccupations les plus vives de ce 
moment fut la réalisation. Presi|ue toujours les 
assemblées publiques étaieni suivies d'une ouverture 
de souscription pour la fondation d'une colonie dres- 
sai sur des plans donnés et d'après des modèles 
figurés en relief. Il ne semble pas qu'aucune de ces 
tentatives ait eu une issue sérieuse , si ce n'est pour- 
tant celle d'Orbiston. Orbiston, bourgade située 
près d'Edimbourg, et sur les terres de M. Uamilton, 
l'un des souscripteurs de Moiherwell , fut le troi- 
sième essai réel de la méthode de M. Owen , tem* 
pérée par les idées de son plus éminent disciple , 
M. Âbram Combe. Doué d'un sens droit et profond, 
M. Âbram Combe avait compris sur-le-champ qu^un 
système absolu en fait de communauté devait néces- 
sairement éloigner les capitalistes, et pour surmon- 
ter cet obstacle , il avait divisé sa colonie en deux 
classes , celle des propriétaires et celle des fermiers, 
sans exclure toutefois la faculté d'être à la fois fer- 
mier et propriétaire. C'était consacrer le droit du 
capital et tourner l'écueil le plus saillant de la com- 
munauté. 

Mais cette dérogation au système ne le sauva pas 
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d'un second échec. AOrbiston comme à NewHar- 
mony, ce qui se présenta d*abord comme élément , 
ce fut récume de la population. Trouvant là des 
bâtiments vastes et commodes, des fermes, des 
vergers, des jardins, les nouveaux colons se crurent 
appelés à jouir de tous ces biens sans travail , sans 
souci, sans fatigue, et quand on leur parla d'amé- 
lioration morale, ils répondirent qu'il se trouvaient 
suffisamment moraux et su£Gisamment améliorés. 
Cependant , à l'aide d'une patience évangélique et 
d'un tact exquis, M. Âbram Combe parvint un instant 
à renouveler le miracle de New-Lanark et à dompter 
ces natures rebelles. Dans les débuts , peu de mem- 
bres de la communauté consentaient à partager une 
besogne qui n'était pasimposéeet contrainte ; bientôt 
ils y concoururent presque tous , excités par l'attrait 
du travail même. Les femmes , d'abord tracassières 
et acariâtres , devinrent par degrés plus douces et 
plus intelligentes. Les ouvriers à leur tour se mon- 
trèrent peu à peu plus sobres , plus dociles , plus 
actifs , plus bienveillants les uns envers les autres. 
Orbiston prospéra ainsi pendant quelques mois, ali- 
mentant des industries diverses , telles que des fon- 
deries et des ateliers de machines ; mais le directeur 
Âbram Combe étant mort en 1827, tous ces résultais, 
dus à sa douce et active influence, s'évanouirent avec 
lui. Orbiston dépérit bientôt. Là encore l'homme 
avait vaincu le procédé. 



Cepoiduil M. Oweo s^êiait remis à rœnvre. P^r 
que tes enfonls ne passent pas lai reprocher an joar 
d^avoir saciîfié loaie sa fortane à ane idée ^ il Tenait 
de les mellre en possession dès son Tirant ^ ne se 
réservant qne ce qui lai éuit nécessaire poar Tivre 
d^nne manière honorable. Sobre et simple dans ses 
goâts , il tronva encore , sur ce dernier loi person- 
nel , de quoi poorroir à ringénieuse et infatigable 
propagande qnll poursuit depuis trenie ans> et qui 
ne cessera qn Vec sa TÎe. Ce ne serait pas s'éloigner 
de la vérité que d'évaluer la somme des efibrts de 
diverses natures , tentés par lui de 1826 à 1837, à 
mille discours prononcés en 'public , cinq cents 
adresses à diverses classes , deux mille articles de 
journaux et deux ou trois cents vopges; Quand il 
s*est agi de sa doctrine , jamais rien ne Ta retenu , 
ni la dépense , ni le soin de sa santé , ni un plaisir, 
ni une affaire. Il a été, il est encore, avant tout , 
rhomme de son idée. La controverse ne saurait ni le 
rebuter, ni le lasser : il écoute tout avec patience , 
répond à tout avec douceur, et si la discussion dégé- 
nère en personnalité , il trouve encore une réplique 
dans un sourire , plein de bienveillance et de grâce. 

Nous ne le suivrons pas dans sa vie nomade et 
militante. Manchester, Saldfori, Glascovr, Liverpool, 
Dublin, Birmingham, semblent avoir été le théâtre 
de ses prédications les plus actives. Â Londres , le 
grand centre de la propagande était dans le bazarde 
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Charlolte-Street , où se tenaient des conférences 
hebdomadaires. Ce fut de là que partit un mouvement 
singulier qui , un instant , mêla le nom de M. Owen 
à la vie politique de T Angleterre. C'était vers 1834 : 
on se souvient que , cette année , à la suite d'une 
émeute de paysans à Manchester, et (l'une condam- 
nation qui en fut la conséquence, une grande effer- 
vescence se manifesta * parmi les ouvriers de la 
capitale. Cent mille hommes marchèrent vers le 
palais de Saint-James avec leurs couleurs et leurs 
bannières. Ce qu'on ignore, c'est que M. Owen fut, 
en cette occasion , le porteur de paroles. Il avait 
amené les ouvriers à ajourner toute pensée de colère, 
et à ne faire entendre que le langage simple et digne 
de la raison et de la vérité. La pétition présentée par 
lui au nom de ses cent mille mandataires, était donc 
modérée dans les termes , raisonnable dans ses pré- 
tentions. Mais on conçoit bien qu'aux yeux des mi- 
nistres alarmés d'un pareil mouvement , la forme 
ne suffisait pas pour faire pardonner le fond. M. Owen 
fut fort mal accueilli à Saint-James , et plus mal 
accueilli encore des ouvriers , à son retour. D'un 
côté le gouvernement ne voulut voir en lui qu'un 
agent de la foule , et la foule en eut bientôt fait un 
complice du gouvernement. Ainsi , comme média- 
teur, il se trouvait en butte à deux récriminations. 

Son extrême bonté l'entraîna à d'autres complai- 
sances, qui furent des fautes. Une société d'ouvriers 
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mutualistes 8*était formée à Londres avec le bnt 
avoué d'imposer aux maîtres, à l'aide de la suspen- 
sion du travail, une augmentation de salaire. 
M. ûwen blâmait de telles coalitions, mais on usurpa 
son patronage. Le fonds social de cette ligue était 
important ; il se montait à 40,000 livres sterling 
(un millon environ), et devait servir à soutenir les 
ouvriers qui enlameraient la lutte. On tira au sort; 
il désigna les tailleurs, Irès-nombreux à Londres. 
Les tailleurs demandèrent donc une augmentation 
de salaire; et, sur le refus des maîtres, ils sus- 
pendirent tout travail. Pendant un mois, la chose 
alla bien ; la caisse commune pourvoyait aux besoins 
des ouvriers oisifs. Malheureusement, au bout de ce 
temps, elle était vide. On tint bon encore, on fit un 
emprunt; mais la situation ne s'améliorant pas, 
force fut de dissoudre la coalition, ruinée et en- 
dettée, et de se remettre de nouveau à la discré- 
tion des maîtres. Ajoutons toutefois que le nom de 
M. Owen ne fut qu'indirectement mêlé à cette 
révolte impuissante, à cette conjuration des salaires. 
Il fut compromis plus ostensiblement dans une 
entreprise tout aussi folle, qui s'intitulait : National 
labour équitable exchange (i). Cette fois il ne 
s'agissait de rien moins que de l'abolition du nu- 
méraire, que l'on remplaçait par une autre valeur 

(1) Échange équitable du travail national. 
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nommée heures de travail. Une heure de travail 
était la dernière fraction de cette monnaie. En 
retour d'une paire de bottes, on donnait un nombre 
d'heures de travail de boulanger ou de tisserand. 
Un papier-monnaie très-curieux, énonçant cette va- 
leur, fut fabriqué à celte occasion et pour cet usage. 
On s'explique difficilement comment Tesprit judi- 
cieux de M. Owen a pu être entraîné à ce puéril 
essai qui n'est guère que le plagiat d'un ayortement 
dont nous avons été témoins eu France. Les heures 
de travail ne se ressemblent pas plus que les 
hommes, et tel ouvrier peut faire en deux heures 
plus de besogne, et de la meilleure besogne qu'un 
autre ouvrier en quatre heures. C'était encore là 
une des conséquences de ce fâcheux système qui 
consiste à vouloir fonder l'égalité sur des inégalités 
flagrantes. Cette banque d'échange détermina à sa 
suite, et comme corollaire, la fondation de magasins 
coopératifs, où l'usage du numéraire était aboli, et 
où le mouvement des denrées s'opérait par compen- 
sation ; mais au bout de quelque temps, banque et 
magasins étaient frappes de langueur et périssaient 
d'atonie. 

Jusqu'ici Londres avait été, pour M. Owen, le 
centre le plus actif de propagation et d'expérience ; 
mais soit qu'une suite de mécomptes y eût refroidi 
les esprits, soit que des sympathies plus vives l'atten- 
dissent sur un théâtre purement manufacturier, il 
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parait que le vrai.lerraîn de sa doctrine est aujour- 
d'hui dans les villes de Manchester et de SaUlfort. 
Â Manchester existait, sous le titre de Community 
Friendly sociely, une espèce de mutualisme entre 
des ouvriers qui , à Paide d'une cotisation hebdo- 
madaire, travaillaient depuis longtemps à se faire un 
fonds commun. Par les soins et sous Tinfluence de 
M. Owen, ce mutualisme s'est agrandi; il est de- 
venu une association de toutes les classes, de toutes 
les nations, Association of ail classes^ of àll na- 
tions, que dirige un comité dont M. Owen est 
le président ou le père rationnel, et dans lequel figu- 
rent les hommes les plus distingués de son école :. 
MM. John Booth, Robert Alger, James Braby, Geor- 
ges Fleming, Hanhart, Baume, Baxter, Junius 
Haslam, etc. Cette association, qui tient son congrès 
annuel au mois de mai, a absorbé dans son sein le 
mutualisme de Manchester, et, à Theure de la réa- 
lisation, le comité réglera l'emploi le plus utile du 
fonds commun. On dit que la masse s'est élevée à 
60,000 francs, et qu'on cherche actuellement, dans 
les environs de Manchester, un terrain favorable à 
la fondation d'une communauté d'ouvriers. Formé 
à l'école du mutualisme, ce personnel promet mieux 
sans doute que les populations mêlées d'Orbiston et 
de New-Harmony ; mais, là comme dans les essais 
antérieurs, la méthode ne sera efficace que si elle 
est fécondée par l'ascendant d'un homme. 
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C'est aussi à Manchester que Fécole de M. Owen 
semble avoir porté ses publications. Au Coopérative 
Magazine dont il a été question, avaient succédé 
VOrbislonR&gisler, la Gazelle de New-Harmony , 
le Weekly Chronicle, le Crisis, le Pioneer y ces trois 
derniers imprimés à Londres, puis quelques publi- 
cations provinciales, telles que le Man^ le Ralio- 
nalisl et le Slar oflhe Easi. Aujourd'hui ces divers 
organes ont presque tous disparu (i). Comme 
expression des pensées de Técole il reste toutefois le 
New Moral World, commencé à Londres, continué 
à Manchester, et qui poursuit la diffusion du système 
avec un zèle louable et un incontestable talent. Il 
est rare que M. Owen ne fournisse pas son contin- 
gent de quelques pages à chacun de ses numéros. 
Cette émission périodique ne nuit pas à celle d^ou- 
vrages plus étendus. Ainsi il a personnnellement 
livré à Timpression et fait distribuer gratuitement : 
i ** Leclures on a new slate ofsociely ; 2^ Essays on 
ihe formalion of human characler ; 3® Six lec- 
tures delivered on Manchester (s)^ résultat d'un 
tournoi théologique qu'il eut à soutenir contre un 
brillant défenseur du dogme chrétien, le révérend 



(1) Le Star ofthe East existe encore et soafieiil activement la 
cause de H. Owen. 

(2) lo Lecture» sur un nouvel étQt de société ; 2« Essais sur la 
formation du caractère humain ; 3o $ix lectures faites à Man- 
chester. 
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Roebuck ; 4"* (hUlineoflhe ralional syslem ; 5<> The 
Book of thenew moral World (i), sans compter uo 
nombre inappréciable de petits imprimés ou iracU 
distribués à la main et répandus dans tout le royaume. 
Quant aux commentaires de son système, il en est 
peu que M. Owen avoue et accepte : les livres de 
MM. Abram Combe, Allen, Tbompson et James 
Braby semblent faire seuls exception à cette dé- 
fiante réserve. 

Dans ses plans de propagande universelle , 
M. Owen devait songer à l'Europe continentale et 
à la France surtout. Nous Vy avons vu en 1858. 
Sachant à peine quelques mois de notre langue , 
il s'y trouva fort emprunté , surtout quand il s'agit 
d'aborder , dans une discussion publique , des 
questions de philosophie transcendante et d'éco- 
nomie sociale. Peul-élre eût-il renoncé à celte tâche 
impossible s'il n'eût rencontré à Paris des amis 
dévoués et des interprètes intelligents dans MM. Ju- 
les Gay , le docteur Évrat et Radiguel. Grâce 
à eux , il put se faire entendre deux fois à l'Athé- 
née ; une troisième séance désignée pour l'hô- 
tel de ville, dans la salle Saint-Jean, n'eut pas 
lieu par suite d'un maleniendu. Avant celle épo- 
que , on ne connaissait guère ses travaux que par 



(1)4* Plan du système rtUionneli^'* Le livre du nouveau mênde 
moral. 
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quelques articles de journaux et par tes livres de 
If M. de Lasteyrie, Joseph- Rey et Lafond-l..a- 
débat. Mais cette suite d'études , incomplètes 
d'ailleurs , s'arrêtait à la première phase de la vie 
de M. Owen , aux expériences de New-Lanark 
et de New-Harmony. Il avait, devant un public 
français, à compléter ses vues et «^ justifier son pro- 
cédé. €'est ce qu'il essaya de faire , et c'est ce qu'il 
compte achever , assure-t-on , dans un prochain 
voyage. 

Aujourd'hui , malgré sa persévérance, M. Owen 
nous semble atteint de cette lassitude qui frappe les 
esprits les plus patients et les plus fermes , quand 
ils voient le but reculer incessamment devant leurs 
efforts. Entré dans la lice avec des résultats décisifs, 
avérés pour toute l'Europe , il n'a jamais pu les 
dépasser ni même les atteindre une seconde fois. 
Aussi s'en prend-il aux instruments de la stérilité 
de son œuvre, et, ne pouvant accuser sa méthode, 
accuse-t-il les hommes, rebelles à ses fins. Certes, 
si la bienveillance, la charité, le désintéressement, 
la sincérité , suffisaient pour rehausser la valeur 
d'une conviction, et pour lui créer des titres de suc- 
cès , il n'en aurait jamais existé dont les chances 
fussent plus belles; maison pareille matière, *les 
qualités de l'homme ne peuvent pas suppléer au 
mérite de sa doctrine , et nous craignons , malgré 
toute notre estime pour M. Owen , qu'il n'y ait, au 
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fond de b sienne « plos d'impossibilités qu'il ne le 
«ppose (f). 

V 

TBiOKIK KT orriQiig. 

Voici ce qo'énonce M. Owen dans son Outîine of 
the ratianal System, expression la plus précise et la 
plus résumée de ses vues. 

Lliomme est on composé d'organisation originelle 
et d'influences extérieures, desquelles résultent des 
sentiments et des convictions, sources de ses actes. 
Or , l'homme n'étant le maître de modifier ni son 
organisation , ni les circonstances qui Tenlourent , 
il s'ensuit que ses sentiments et ses convictions, ainsi 
que les actes qui en découlent, sont des faits forcés 
et nécessaires , contre lesquels il demeure entière- 
ment désarmé. Il les subit, il ne les règle point; ils 
se passent en dehors de son consentement et se 
dérobent à sa puissance. L'individu est donc con- 
traint de recevoir des idées justes ou fausses sans 

(I) Récemment, à propos d^nne audience que la reine d^Ângleterre 
a accordée à M. Owen, par Tentremise de lord Melbourne, révéque 
d^iéter, Philpot, a appelé sur la léte du philosophe les foudrea dn 
parlemept et de la presse. Cette sortie ridicule a provoqué, de la 
part de rinenlpé, une réponse que nous donnons dans les noies de 
cet ooTrage , et qui complétera ce travail pour tous les faits qui lui 
sont postérieurs. 
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qu'il puisse désirer les unes oo repousser les autres. 
Son caractère e3t ud fait accidentel indépendant de 
lui : sa volonté, résultat de convictions et de senti- 
ments esclaves, n'a ni spontanéité, ni liberté. D'où 
il ressort que, jouet à la fois et de son organisation 
qu1l n'a point réglée, et de circonstances d'éducation 
qu'il ne peut combattre, Tbomme ne saurait, sans la 
plus révoltante injustice , être déclaré responsable 
de paroles ou d'actes auxquels il est poussé par un 
concours de nécessités inexorables. De cette absence 
complète de liberté dans l'individu, M. Owen conclut 
à la proclamation de Virresponsabilité humaine 
comme loi sociale. 

Le bonheur, continue M. Owen, le vrai bonheur, 
produit de l'éducation et de la santé, consiste dans 
le désir d'augmenter les joies de nos semblables et 
d'enrichir les connaissances humaines; dans une 
association a? ec des êtres sympathiques ; dans l'ab- 
sence de superstition ; dans la bienveillance : dans 
la charité ; dans le culte de la vérité ; dans Tusage 
complet de la liberté individuelle. Lascience sociale 
embrasse la connaissance des lois de la nature, la 
théorie la plus juste de la production et de la dis- 
tribution des richesses, le perfectionnement de l'hu- 
manité et la méthode du gouvernement. La UbIî- 
gion rationnelle est la religion de charité. Quoique 
cette religion se montre fort réservée sur tout ce qui 
dépasse nos moyens de connaître, elle admet pour- 
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tant un Dieu créateur, étemel et infini ; mais comme 
cuite, elle ne consacre que cette loi instinctive, qui 
ordonne à Thomme de vivre conformément aux 
impulsions de sa nature, et d'^atieindre ie but de son 
existence. Ce but est la pratique de la bienveillance 
mutuelle, et le désir sans cesse accru de se rendre 
heureux les uns les autres, sans distinction de race, 
de sang et de couleur. La religion est encore la 
recherche de la vérité, Tétude des faits et des cir- 
constances qui produisent le bien et ie mal. S'aimer, 
se bien gouverner, vivre heureusement, voilà ce qui 
est agréable à Dieu. La théorie religieuse est ainsi 
la contre-épreuve de la théorie sociale. Quant aux 
causes et aux fins de notre être, pas un mot : jamais 
ontologie ne fut plus concise et plus cavalière. 

La science du gouvernement, poursuit M. Owen, 
consiste à fixer sur des bases rationnelles la nature 
de Thomme et les conditions requises pour ie bon- 
heur. Ainsi, un gouvernement rationnel doit procla- 
mer d'abord la liberté absolue de la conscience, 
Tabolition de toute récompense et de toute peine, 
sources de nos inégalités sociales, enfin Tirrespon- 
sabilité complète de l'individu , en tant qu'esclave 
de ses actes. Si un homme fait le mal, ce n'est pas 
à lui qu'il faut s'en prendre, d'après M. Owen, 
mais bien aux circonstances fatales dont il a été en- 
touré. Un coupable est un malade, et si sa maladie 
devient dangereuse pour la société, qu'on ouvre un 
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hôpital en faveur des moralités souffrantes. Du reste, 
quand le milieu actuel sera ehangé, quand les cir- 
constances environnantes seront telles qu*un homme 
n'aura à s'inspirer que du bien , et quand le bien 
portera en lui son attrait , de tels cas de maladie 
seront rares. Le gouvernement rationnel y pourvoira 
d'ailleurs avec un Charenton ou un Bediam. Il aura 
aussi à régler les choses de telle sorte que chaque 
membre de la communauté soit toujours pourvu des 
meilleurs objets de consommation , en travaillant 
selon ses moyens et son industrie. Dans la commu- 
nauté, réducation sera la même pour tous, invaria- 
ble, uniforme, dirigée de manière à ne faire éclore 
que des sentiments vrais et libres dans leur émission, 
conformes surtout aux lois évidentes de notre na- 
ture. Sous de telles conditions , et à Taide de ces 
circonstances, la propriété individuelle deviendra 
inutile : Tégalité parlaite, la communauté absolue, 
seront les seules règles possibles de la société. Tout 
signe représentatif d'une richesse personnelle sera 
aboli, comme sujet à accaparement. La communauté 
remplacera la famille. Chaque communauté de 
deux ou trois mille âmes alimentera des industries 
combinées , agricoles et manufacturières , de ma- 
nière à pourvoir par elle-même à ses besoins les plus 
essentiels. Les diverses communautés se lieront en- 
suite entre elles et se formeront en congrès. Dans 
la communauté, il n*y aura qu'une seule hiérarchie, 
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celle des fondions, et c'est Tâgequila déterminera. 
Jusqu'à quinze ans, on parcourra le cercle de Péduca 
tion ; mais au-dessus Tadulte prendra rang parmi les 
travailleurs. Les plus actifs agents de la production 
seront les jeunes hommes de vingt à vingt-cinq ans; 
ceux de vingt-cinq à trente auront le rôle de distri- 
buteurs et de conservateurs de la richesse sociale ; 
de trente à quarante, les hommes faits pourvoiront 
aa mouvement intérieur de la communauté ; de qua- 
rante à soixante, ils régleront ses rapportsavec les 
communautés environnantes. Un conseil de gouver- 
nement présidera tout cet ensemble matériel, moral 
et intellectuel. 

Telles sont les vues générales de M. Owen , et il 
est inutile de faire ressortir ce qu'elles ont , en 
masse , d'innocent , de pastoral et de naif. On ne 
peut pas lever contre la société le drapeau d'une 
révolte à la fois plus inoffensive et plus radicale. C'est 
un retour vers l'ancien patriarcat à travers la réforme 
agraire ; c'est une combinaison où Abraham est fort 
étonné de se trouver en contact avec Babeuf. Ce qui 
frappe le plus dans cette théorie , c'est sa stérilité et 
son vide : on est moins surpris de ce qu'elle admet 
que de ce qu'elle supprime. Dans le système ra- 
tionnel , adieu tous les horizons de l'idéalité ; adieu 
ces aspirations vers l'infini, le seul prisme au travers 
duquel la vie se colore ; adieu ces doux rêves qui 
rattachent l'àme , isolée ici-bas, aux âmes qu'elle 
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plcuri^ et f}u*elle a ^liméei^ ; adieu la poésie , adieu 
reolbuuiiiufiiiie, adieu la loi î If. OwQn ne veut pas 
que nous nous ébriciaim vers l'inconnu : il nous 
encirainç au réel ; il exi^eque Thonmiese livre tout 
eniier h ce vautour qui le ronge ] il loi inlerdil Je 
cberclier ailleurs un point d'appui pour s^élever k 
des 1 1 es ti tî ées m oîu s é| ) h é ni èr e K . M « weti appelle 
€ela le sysième de la nature : ila la nature , soit ; 
mais alors d'une tia lu re polairo , ear ce système 
nVsi rien moins que rengourdiàseuicut complet de 
rUuinanité. [Mon , il n^'en est pus ainsi ; non , Thu- 
uianité n'est point celle njerinimobtle ei i^Ui^ifile que 
lie visite jfiniais te suleit , mais bien cet oeéiin eapn- 
eifui^ei profond qu'animi'nl des brises hirmonieuses, 
oiqui réiléelnt dansiiou miroir len inînles changeantes 
du eiel. 

Que dire maintenant de ce dogme de rirrespon* 
sobiiîlé humaine , que M. Oweu poj^e comme la clef 
de voiUe diî ses idées , pour eu fidro ressoriir une 
tolérance inerte et uniforme, sans haine pour le ruaU 
il est vrai , mais sans chataur pour le bien ? (Test là 
«ne bien vieille thèse ihéologique, épuisée à diverses 
fois par les princes de la controverse religieuse. C'asl 
le ^^^aidoyer de b liberté contre la nècessiic, le 
contlil célèbre du libre arbitre , Tarène où saint Au- 
jiustin vint se mesurer contre le moine Pelage, saint 
Bernard contre Abailard , Leibnili contre Bayle^ et 
où descendirent , à des litres divers , Shaftesbury, 
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ZwÎDgle, Priestley, Hume, Grotiut, Hobbes et 
beaucoup d*aatreii ! A moins de vouloir tomber dans 
la tautologie , il n*y h plus à discuter IMessus : c*est 
uoe question qui ne se résout que par la conscience. 
Que répondre à un système qui veut que Thomme 
soit une brute, obéissant au caveçon de la fatalité? 
Que répondre à une théorie qui nie Faction de Tin- 
dividu et sur son organisation et sur les circonstances 
qui la modiûent ; son influence sur ses convictions 
et sur ses sentiments , sa liberté dans ses actes? Avec 
M. Owen, il ne reste plus rien à faire à Fintelligence; 
elle n*a aucune initiative à prendre , car elle obéit ; 
aucune faculté spontanée à exercer, car elle est tou- 
jours opprimée et passive. Et ce qu'il y a de plus 
étrange, c'est que M. Owen , dans un des statuts de 
son code social, proclame la liberté de conscience, 
laquelle n'est pas , que nous sachions , autre chose 
qu'un attribut de la volonté. Placé sur cette mauvaise 
pente du paralogisme, M. Owen est entraîné à d'au- 
tres contradictions : il consacre le droit , qui devient 
un titre pour Tindividu , et nie le devoir qui est la 
contre-valeur de ce titre ; enfin il reconnaît formelle- 
ment le bien et le mal, les classe , les distingue. Or, 
distinguer, c'est opter, c'est faire acte de consente- 
ment, de volonté, de liberté. 

Si M. Owen s'arme ainsi d'un principe que re- 
pousse la dignité humaine , ce n'est pas , il faut lu 
rendre cette justice , pour marcher à la conquête 

3. 
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d'une résignation slupide, comme le fail la loi orien* 
taie, ou d'une excuse souveraine en faveur du crime, 
comme Fonl tenté quelques phrénologistes. Il veut 
fonder le règne de la bienveHlanee , la religion de 
la bienveillance, voilà tout. Mais là encore nous 
craignons qu'il ne s'abuse. De ce qu'on se sera dit 
ei prouvé que Thomme est une machine, et qu'il ne 
faut pas lui tenir compte plus qu'à une machine du 
bien ou du mal qu'il fait , on n'en arrivera pas à 
avoir de l'affection pour l'humanité, mais de la pitié 
et de l'indifférence. L'amour, la diarité , ne sont 
pas des sentiments inertes, mais chauds et actifs. 
On ne s'éprend pas d'une machine, on ne s'y dévoue 
pas , et l'idée qu'une passion n'est que le résultat 
d^un engrenage fortuit suffît pour tueV toute passion. 
Il était donc inutile de violenter les consciences pour 
faire accepter des prémisses aussi pauvres en solu- 
tions. L'amélioration des circonstances qui entourent 
l'homme dès le berceau, c'est-à-dire la réforme de 
l'éducation , était une voie plus heuretise et plus 
sûre pour arriver à ce triomphe de la charité et de 
la bienveillance, grande et sainte conquête poursui- 
vie par tous les réformateurs, depuis le Christ jusqu*à 
M. Robert Ovi^en. 

Reste maintenant à interroger le principe de la 
communauté, autre pivot de son systèn>e. Peu nou- 
velle dans lé monde, la communauté n'avait pu s'y 
naturaliser jusqu'ici que sous l'ascendant d'une règle 



ROBERT OWEN. 3i 

aoslèreetsousrempiredcdures privations. M. Owen 
ne la comprend point ainsi : il ne veut ni privations, 
ni règle, et aspire pour elle à la liberté et au bon- 
heur. Cest là un rêve ; un rêve innocent dans les 
interprétations que le fondateur de New-Lanârk en 
a tirées , mais qui pourrait donner lieu à des erreurs 
plus dangereuses et à des illusions plus violentes. 
La communauté n'est pas une formule SQciale, mais 
un sauvage expédient , un retour à Tétat barbare. 
Il faut savoir le dire , aujourd'hui que des esprits 
égarés y songent. Son moindre écueil est de briser 
rindividualilé, de nier les passions, de passer sur les 
capacités et sur les mérites le plus lourd et le) plus 
désolant niveau. Elle vise toujours à ce but impos- 
sible, de fonder Tégaliié sur les inégalités : Tégalité 
de fonctions au milieu de l'inégalité des aptitudes, 
l'égalité de droits au milieu de l'inégalité des intel- 
ligences , l'égalité de répartition au milieu de l'iné- 
galité des résultats du travail. M. Ovren , partant du 
point de vue de la satisfaction, ne limite, il est vrai, 
ni les besoins, ni la jouissance ; mais ne peut-il pas 
arriver que ceux qui auront la plus grande vocation 
pour consommer les produits soient précisément les 
mêmes hommes qui auront le moins d'habileté pour 
les créer, et alors n'en résultera-t-il pas une situation 
d'injustice et d'exploitation , que toute la bienveil- 
lance du monde ne pourra parvenir à faire accepter 
longtemps? Nous voulons croire que, grâce à une 
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plus juste répartition des charges sociales, la tâche 
de chaque individu sera, dans Tavenir, douce et lé- 
gère: mais encore, si amoindrie qu'elle soit, fau^ 
dra-t-il Taccomplir , cette tâche. Et y sera-t-on 
suffisamment excité sous un régime de mutualité 
rigoureuse , où l'équilibre des obligations et des 
jouissances ne sera jamais parfait , et dans lequel 
aucune place n'aura été réservée, ni à Tintelligence, 
qui seule gradue la valeur du travail, ni au capital, 
qui n'est lui-même que du travail accumulé? Avec 
M. Owen plus de privilège , ni de capacité , ni de 
fortune : il faut que les hommes riches, les hommes 
supérieurs se résignent à ne compter ici- bas que sur 
le pied des plus humbles, des plus incultes artisans; 
il faut que , désintéressés désormais de toute pré- 
tention, ils se trouvent suffisamment indemnisés par 
les joies d'une égalité parfaite et par le régime 
uniforme d'une communauté quis'est interdit jusqu'à 
la plus innocente des rémunérations, la louange. Et, ' 
dernière et singulière contradiction ! M. Owen con- 
clut pourtant à un ordre social gradué et à un gouver- 
nement hiérarchique basé sur les âges. C'est toujours 
ainsi qu'échouent les formules impuissantes ; elles 
arrivent à des conclusions qui ruinent leurs pré-^ 
misses. 
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Dans ces- deux idées fondamenuiies , la comniii- 
Bsaté el llrrespoRsabilîté humaine , repose toute la 
vertu du syslème de M. Owen : le reste porte sur 
des accessoires qu'il est surabondant de réveiller et 
de mettre en litige. Ce n'est pas qu'il n'y eût beau- 
coup à dire sur l'absorption de la famille dans U 
commouauté, métamorphose qui demanderait autre 
' chose que des indications vagues, sur l'état futur de 
la femme à laquelle on se contente de promettre 
une insaisissable égalité de droits , sur le rôle que 
devront jouer, dans le nouveau régime , les arts 
libéraux, les professions libérales, sources d'un tra- 
vail qui ne peutni s'évaluer à l'heure , ni se mesurer 
à la toise ; ce n'est pas qu'il n'y eût à signaler plus 
d'ellipses encore que d'erreurs, dans un programme 
tracé par une main évidemment inaccoutumée au 
jeu complet des théories; mais au lieu d'épuiser 
cette critique nous aimons mieux nous reporter vers 
le côté saillant de la vie de M. Owen, et rendre un 
nouvel hommage aux grandes qualités de son cœur. 

Nul en effet , jusqu'ici , n'a manifesté , sous un 
plus beau jour que lui , le don divin d'agir sur les 
caractères par la boulé unie à la raison ; nul n'a 
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témoigné une voloniéplus persistante et plus géné- 
reuse de poursuivre et d'accomplir le bien ; nul n*a 
étudié les faits avec plus de patience et gouverné 
les hommes avec plus de moralité. New-Lanark est 
un titre qu'envieraient à M. Owen les théoriciens 
les plus célèbres, les penseurs les plus illustres. Ce 
lui serait une belle gloire, fût-elle la seule. Mais^ 
M. Owen en a d'autres. L'un des premiers , il a 
pressenti que les forces mécaniques , sous les lois 
qui régissent la richesse actuelle, ne porteraient que 
des fruits amers; l'un des premiers il a fait com- 
prendre ce qu'il y a de précaire et d'inconsistant 
dans les rapports ordinaires des maîtres et des tra- 
vailleurs , et, signalant les dangers de nos grands 
foyers manufacturiers , ballottés entre des travaux 
exagérés et de déplorables chômages , l'un des pre- 
miers aussi , il a conseillé la formation de petits 
centres de i,20Q âmes , à la fois manufacturiers et 
agricoles, où la terre pût venir, en bonne nourrice, 
au secours des hommes que l'industrie aurait dé- 
laissés. Si , à ce contingent d'idées et de faits , on 
ajoute une somme inappréciable de sacrifices person- 
nels , on pourra se convaincre que nulle existence 
ne fut plus pleine , plus noble , plus méritante que 
celle de M. Owen. 

En terminant ceci , une réflexion nous frappe. 
Voici trois hommes éminents, Saint-Simon, Fourier 
et Owén, qui , presque à l'unisson , ensemble , à la 
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même date , se sont trouvés possédés d'une idée 
commune , celle de fonder un bien-éirc nouveau et 
de prêcher une moralité nouvelle. Tous les trois , 
sur des modes divers, il est vrai, et bien inégaux en 
valeur, ont procédé à une organisation meilleure du 
travail, et proclamé que la loi des destinées futures 
serait, Tun Tamour, l'autre rallraclion, le troisième 
la bienveillance. Cette émission , en Angleterre et 
en France, a été simultanée, et après avoir étudié , 
avec quelque conscience , les travaux de ces trois 
hommes , nous nous croyons fondés à affirmer que 
chacun d'eux a inventé de son côté et ne s'est in- 
spiré que de lui-même. Il leur est arrivé sans doute 
ce qui arriva à Newton et à Leibnitz, qui devinèrent 
à la fois, Tun à Londres, Tau ire à Leipzig, la loi des 
infiniment petits et le calcul différentiel. En effet , 
malgré la sentence de la Société royale de Londres, 
on peut dire aujourd'hui que si la découverte de 
Newton était réelle, celle de Leibnilz ne Tétait pas 
moins. C'est qu'à Theure où , devenues indispen- 
sables à la marche du monde , certaines idées desr 
cendent d'en haut vers nos intelligences , tous les 
cerveaux d'élite qui peuvent les féconder sont frap- 
pés de la même secousse et sollicités à la même 
manifestation. Alors sont apôtres tous ceux qui ont 
va luire la langue de feu. 
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Maig la réflexion tempère bientôt ce senti 
signale à Tobservateur une foule de dai 
s'étaient jusque-là dérobés au regard. Que 
humaine se préoccupe d'une moralité nou^ 
de mieux; mais que les sociétés n'appo 
comme enjeu , dans celte poursuite , leur 
leur vertu. Nous ressemblons un peu à ce 
qui essayent de sauter au delà de leur o 
nous nous engageons avec une imprévoyan 
leresquc dans des luttes contre nos destin 
à n'en retirer que des mécomptes et des 1 
Il importe donc de dresser Tétat des inco 
et des avantages qui ont pu résulter de ces 
spéculatives , et de rechercher dans quel 
ont réagi sur les mœurs et les idées de ne 
lions. 

éCUElLS DE CES THÉORIES. 

Saint-Simon , Fourier et Owen ont él 
croyances des sociétés modernes, princ 
sur deux points : les vérités morales, l 
économiques. Nous écartons à dessein ii 
religieuses dont ralTaiblissement tient à d 
plus lointaines et plus complexes. 

Jusqu'ici la compression des mauvak 
et la lutte contre les passions sensiielk 
constitué l'un des plus beaux titres de VI 
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l'un df8 plus nobles emplois de sa volonlé. Dans 
Mlerictoire incessante sur lui-même, dans celle 
Mion de sa raison sur ses |>enchanls , on s^aocordai- 
3 voir le vrai «igné de sa grandeur, IVclaiant 
i^oigDage de son origine. Obc'ir aux instincts na- 
larelt était le lot de la brute, les dominer, élait 
l'apanage de riiomme. Que le christianisme cûl 
pouué trop loin ce combat , qu'il eût changé le dé- 
^heoerit en ascétisme et martyrisé le corps sans 
l^fitpour Tàme, ou ne pouvait le nier. Mais celte 
^gération trouvait son correctif dans nos instincts 
német, et n'exposait pasPhumanitéà une déchéance 
Konpre Téquilibre dans Taulre sens , proclamer la 
Intimité absolue, illimitée des passions, déclarer 
^"^buiisfaction la plus entière , sur tous les poinU, 
^" louitt choses , devenait désormais la loi de Tuni- 
^^^^ netait-ce pas, au contraire, ouvrir la porte 
^ ^ les dérèglements , à tous les excès , dépouiller 
^ viedcson idéal et détrôner Tesprit pour couronner 
^mière? 

Ceit |NMirtant ce qu*ont fait nos trois réfonna* 
l^m, ce qu'ils ont dit , ce qu'ils ont enseigné <f*** 
<ki termes à peu près identiques et cchw 
mit ea un concert entre eux. Ce qoe nofll 
glorifiait, ils Tont déprécié ; ce qu elle eoi 
ils 1*001 absous. Se maîtriser , à leur tew, 
folie, s'alisienir, une puérilité. Cette An 
lompier nos iniftincis que nouK sentons eb 
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UFLimiCE DE CES THEORIES GOSTEIPORAMES 

SDR LES TENDANCES DR NOS SOCIÉTÉS. 

Les élades qui précèdent onl mis en relief, ce 
nous semble , le lien de parenté qui unii les diverses 
révoltes sociales proclamées de nos jours. Il n'y a 
pas à s'y méprendre ; elles sont toutes sœurs par le 
but et, à quelques nuances près, par les moyens. 
Plusieurs détails diffèrent , mais les lignes princi- 
pales sont les mêmes. On ne saurait nier ni la droi- 
ture d'intentions qui a inspiré ces projets , ni Tori- 
ginalité attrayante qui les caractérise, i^eur grandeur 
attire , leur nouveauté séduit. On y a su faire une 
belle part au cœur , et c'est surtout le cœur qui les 
juge. Aussi la première impression leur est-elle fa- 
vorable et les voit-on d'abord sous un beau jour. 

LIS >ÈFOBH4TBUR8. T. II. 4 
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Mais la réflexion tempère bieniôt ce sentiment , et 
signale à Tobservateur une foule de dangers qui 
s'étaient jusque-là dérobés au regard. Que la pensée 
humaine se préoccupe d'une moralité nouvelle, rien 
de mieux; mais que les sociétés n'apportent pas 
comme enjeu , dans celte poursuite , leur repos et 
leur vertu. Nous ressemblons un peu à ces enfants 
qui essayent de sauter au delà de leur ombre , et 
nous nous engageons avec une imprévoyance cheva- 
leresque dans des luttes contre nos destinées , sauf 
à n'en retirer que des mécomptes et des blessures. 
Il importe donc de dresser l'état des inconvénients 
et des avantages qui ont pu résulter de ces témérités 
spéculatives , et de rechercher dans quel sens elles 
ont réagi sur les mœurs et les idées de nos généra- 
tions. 

ÉCUEILS DE CES THÉORIES. 

Saint-Simon , Fourier et Ov^en ont â^ranlé les 
croyances des sociétés modernes, principalement 
sur deux points : les vérités morales, les vérilés 
économiques. Nous écartons à dessein les vérités 
religieuses dont l'affaiblissement tient à des causes 
plus lointaines et plus complexes. 

Jusqu'ici la compression des mauvais instincts 
et la lutte contre les passions sensuelles avaient 
constitué l'un des plus beaux titres de l'homme et 
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Fan des plus nobles emplois de sa volonté. Dans 
cette yictoire incessante sur lui-même, dans cette 
action de sa raison sur ses penchants , on s'accordai* 
à voir le vrai signe de sa grandeur, Téclatant 
témoignage de son origine. Obéir aux instincts na- 
turels était le lot de la brute , les dominer , était 
Tapanage de Thomme. Que le christianisme eût 
poussé trop loin ce combat , qu'il eût changé le dé- 
tachement en ascétisme et martyrisé le corps sans 
profit pour Tàme , on ne pouvait le nier. Mais cette 
exagération trouvait son correctif dans nos instincts 
mêmes, et n'exposait pasPhumanitéà une déchéance 
Rompre Téquilibre dans Tautre sens , proclamer la 
légitimité absolue , illimitée des passions , déclarer 
que la satisfaction la plus entière , sur tous les points, 
en toutes choses , devenait désormais la loi de Tuni- 
vers , n'était-ce pas , au contraire , ouvrir la porte 
à tous lès dérèglements , à tous les excès , dépouiller 
la vie de son idéal et détrôner Tesprit pour couronner 
la matière? 

C*est pourtant ce qu'ont fait nos trois réforma* 
teurs , ce qu'ils ont dit , ce qu'ils ont enseigné dans 
des termes à peu près identiques et comme s'il y 
avait eu un concert entre eux. Ce que notre morale 
glorifiait , ils l'ont déprécié ; ce qu'elle condamnait, 
ils l'ont absous. Se maîtriser , à leur sens , est une 
folie, s'abstenir, une puérilité. Cette faculté de 
dompter nos instincts que nous sentons en nous* 
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mêmes , dont nous avons la conscience et qui paye 
nos efforts par de si pures joies , ce contentement 
intime qui accompagne un triomphe remporté sur 
nos faiblesses, ces conflits intérieurs où Tange ter- 
rasse le démon, tout cela, pour eux, n'est qu'un vain 
préjugé , une illusion , le produit d'imaginations 
malades. Céder à la nature, s'abandonner aux appels 
des sens, jouir de tout sans mesure et sans réserve, 
voilà la vertu. Passe encore s'il ne s'agissait en cela 
que d'un caprice épicurien , anacréontique ; maison 
a voulu en faire une philosophie , un système , une 
prédication. La loi qui gouvernait l'île de Gircé a 
trouvé des commentateurs et des apôtres. L'un d'eux 
Félève à la hauteur d'un principe religieux, Tâutre 
en fait un ressort social , le troisième un agent essen" 
tiel de nos destinées. Les rôles sont intervertis : dé-> 
sormais le corps sera le maître, l'àmesera lesclave (i). 
Ou plutôt l'âme et le corps seront libres , chacun 
dans leur sphère , et pourront parcourir impunément 
et légitimement le cercle entier de leurs fantaisies. 
Les temps de privation et de contrainte sont passés. 

(1) Poorte^ maintenir dans les termes d'une impartialité complète 
et dégager quelques réserres du milieu dfi cette critique générale, 
il faut rappeler ici que Fourier a formellement établi, dans sa hié- 
rarchie des passions, la supériorité des passions de Fâme sur celles 
du corps. Mais, d'autre part, il n'admet la compression ni des ânes 
ni des antres, et c'est dans ce sens que l'influence de sa doctrine, 
fortement fataliste , nous semble fâcheuse dans une société qui a 
surtout besoin de discipline morale. 
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La distinction do mal et du bien est elle-même une 
subtilité superflue , vieillie , funeste. Il n'y a plus à 
choisir entre les passions , il vaut mieux obéir à 
toutes. 

On devine sans peine combien cette morale facile 
risque d*affecter Téconomie actuelle de nos sociétés. 
Les réformateurs s'inquiètent peu de désorganiser 
Tancien monde , parce qu'ils en ont un nouveau à 
nous proposer ; mais c'est aux hommes qui ne sont 
pas encore convaincus de l'efficacité du remède , à 
empêcher que le mal n'empire et ne s'aggrave. Où 
irions-nous , grand Dieu ! si on ne nous laissait que 
nos vices, en nous enlevant jusqu'au sentiment de 
nos dernières vertus ? Ainsi , tout ce qui a jusqu'ici 
commandé l'estime delà foule, l'honneur, l'héroïsme, 
le désintéressement, la pauvreté noblement souf- 
ferte , la probité irréprochable , le respect de la foi 
jurée , le détachement , le dévouement au pays , à 
la famille , toutes ces qualités qui résultent de l'édu- 
cation de l'âme , de la volonté , de la réflexion , ne 
seraient plus que des sentiments vains , des titres 
sans valeur, contestables , arbitraires , des puérilités 
indignes de louanges ! Dans aucune des sociétés que 
Ton nous façonne il n'y a de place pour ces mérites 
qui sont le résultat d'un travail et souvent le produit 
d'un long combat. On promet à l'homme de le rendre 
heureux , mais d'un bonheur passif , inerte , indé- 
pendant de ses eiïorls. Nous sommes fatalement con- 
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damnés ù la félicité terregire , ei chercher des vertua 
en debarB de nos inBiiricl£ , c'est réfiister h nos des- 
tinées. 

Il est à craindre que nos sociétés ne perdeni , au 
conlaci de ce singulier enseignemenl , le peu de 
honte ei de pudeur qui leur resletit. Si h pratique 
du bien toii s'évanouir sou dernier pre^Lige ; si le 
mât , «jslémaiiquemeiit justifié , devient un élément 
nécessaire et respecUble de la vie , nous ne croyons 
pas que le choii demeure longiemps douteux parmi 
les homuies. A quelle civilisation cela peut-U cou* 
duire, noug rigamrons ; mais il n'en est pas matns 
vrai que ces principes slnilltrent , qu'ils geriuent « 
qu'ils portent leurs fruits. Ou a conduit , on a poussé 
notre siècle vers la satisfaction , ei îl s^y précipite 
avec un acharnement qui épouvante* Ou a voulu luî 
inspirer te mépris de ces vertus austères qui furent, 
en d'autres temps « Thonneur et la parure de Thuma- 
nité , et il en est venu déjà k professer pour elles au 
moins de VindifTerence. Ou lui a prècbé le culte dô 
Tulile , et il semble avoir perdu loute notion de la 
vraie grandeur. En politique , les fondions eL les 
dignités sont Tobj et d'un assaut continuel ,, où les 
combattants ne font que changer de lactique cl de 
rèîe. En industrie , en littérature^ les excès ont passé 
es bornes; le dédain de loute mesure et ije toute 
règle a conduit droit à la dépravation et au chaos 
L'ancienne moralité a disparu , et il est diUicile de 
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dire où est la nouvelle. Âa lieu de cette simple et 
ttine logique qui gouvernait naguère les généra- 
tions , on a aujourd'hui des chaires pour toutes les 
folies, dés auditoires pour toutes les monstruosités. 
Le vertige est dans les tètes , le doute est dans les 
âmes. On ne sait que croire et que proscrire. Si rien 
R*a été fondé , tout a été ébranlé. On dirait que la 
société se déserte elle-même , qu'elle se plaît au 
milieu de ruines , qu'elle prête les mains à sa propre 
dealmction. 

Oui, depuis dix ans, il n'est aucun sentiment, 
aaeane croyance morale que l'on n'ait impitoyable- 
ment foulés, niés, compromis. L'amour, le respect 
de U famille semblaient seuls avoir survécu au grand 
holocauste des traditions sociales. On est entré dans 
ce sanctuaire et on l'a profané. La critique a tou- 
jours beau jeu quand elle s'exerce sur les infirmités 
humaines. Il n'était pas difficile de faire ressortir le 
ridicule des unions mal assorties et de s'armer contre 
le mariage des scandales qu'il voit naître. On l'a 
fait en chargeant les couleurs du tableau. On a tenu 
à prouver <|ue les forces ici-bas ne sont pas toujours 
«n raison des devoirs, et que la nature se charge 
de rétablir l'équilibre entre la liberté et la con- 
trainte. Ces scrupules sont justes, mais la conclu- 
sion infirme leur valeur. Pour obvier à quelques 
liaisons irrégulières, quel expédient proposait-on ? 
La promiscuité, l'égalité complète des sexes, Téman- 
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nos manufactures, si ce n'est de Tautoriié ? Que sont 
nos lois de céréales, nos tarifs prohibitifs, notre code 
de douanes arnié contre la production étrangère, si 
ce n'est de Tautorité ? Que sont, dans Tordre finan- 
cier, les monopoles dévolus au gouvernement, la 
régie des poudres et des tabacs, Fimpôt sur le sel, 
les droits écrasants sur les boissons, si ce n'est de 
Fautorité? Que sont, dans Fordre civil, les privilèges 
d'offices et la vénalité des charges, si ce n'est de 
Fautorité ? Sur quelque point que nous jetions les 
yeux, dans le champ de phénomènes économiques, 
nous voyons Fautorité partout, nous n'apercevons 
la liberté nulle part. S'il y a angoisse, s'il y a soaf- 
france, qu'on en rejette donc la responsabilité sur 
le principe d'où ils sont issus, et qu'on n'atiriboe 
pas à la liberté les maux qui proviennent des erreurs 
des hommes: Est-il équitable de juger une science 
sur des es^is qui se poursuivent dans la voie contraire, 
et de la déclarer stérile parce qu'on aura fait l'op- 
posé de ce qu'elle conseille ? Les demi-épreuves ne 
suffisent même pas : pour qu'un remède agisse, il 
faut lui conserver toute sa dose^ L'économie poli- 
tique est donc fondée à réclamer une expérience 
complète et à décliner la responsabilité d'un éiat 
de choses qu'elle n'a pas créé et qu'elle désavoue. 
Nous avons longuement et sérieusement réfléchi 
sur les souffrances qui affligent le monde des tra- 
vailleurs, et il est dans notre conviction que la 
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liberté seule peut conduire à un soulagement pro- 
visoire. Le temps , une éducation progressive et 
lassociation , quand on en aura trouvé la formule, 
feront le reste. Qu^t à Tautorilé, son rôle est fort 
amoindri. L'autorité suppose une tutelle, et la tutelle 
une minorité éternelle. C'est toujours le règne des 
intelligences privilégiées sur Tintelligence générale, 
et jasqn'ici nous avons vu que les délégations de ce 
genre aboutissent nécessairement à une exploitation. 
Une dictature industrielle et commerciale se déro- 
berait difficilement à cette tendance ; elle aurait à 
essuyer les assauts de mille intérêts particuliers, à 
subir des embûches, des séductions sans nombre, 
^le n'y résisterait pas. Ce que nous voyons en est 
une preuve frappante. Ne pas croire à la sagesse, 
à l'infaillibilité des hommes est encore le calcul le 
plus sûr ; ne tenter personne est le meilleur moyen 
^^ s'épargner des mécomptes. Il est rare que la 
ftcnlté d'abuser n'engendre pas Tabus. La liberté a 
^< plaies, ses crises, ses douleurs; qui le nie? Mais 
elle a aussi une vertu souveraine pour les apaiser. 
Les maux qu'elle occasionne émanent des choses, 
''^ pèsent sur tous également : à ce titre on les 
•apporte avec résignation, avec patience. Les bles- 
•ores d'un système d'autorité proviennent des hom- 
™®*; elles distinguent leurs victimes : c'est un 
™^^if pour ne les souffrir qu'en murmurant, i/in- 
^^■'veniion d'un pouvoir directeur dans les faits éco- 
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commence le code pénal. Mais si Ton entre sur le 
terrain purement industriel ou commercial , on y 
reconnaît bientôt Timpuissance du principe de Fan- 
torité pour la guérison radicale des grandes misères 
humaines. Quelques mesures de bienfaisance et de 
charité, voilà toute son action. Hors de ces palliatilii, 
il ne peut rien. Gomment, veut-on , par exemple, 
qu'un gouvernement aille prendre parti contre les 
machines, instruments passifs, en faveur des tra- 
vailleurs qu'elles déclassent ? Ce serait décréter rin- 
fériori lé éternelle des procédés industriels.Comment 
veut-on encore, et c'est là-dessus que les dissidents 
insistent le plus, qu'un gouvernement intervienne 
efficacement, raisonnablement, dans le champ chA 
fatal de la concurrence ? 11 faudrait pour cela partir 
d'une erreur évidente, celle de l'égalité des prix de 
revient, |)oursuivre , organiser une sorte de niveaa 
manufacturier , étendre l'industrie sur an lit de 
Procusie , et abolir , avec les excès de la lutte ac- 
tuelle, les avantages incontestables qui en résultent, 
l'émulation des fabricants, les efforts du génie par- 
ticulier, Taiguillon utile de la rivalité. C'est déjà 
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débouché, en voulant marcher trop vite à la fortune, il c 
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tiofi efficace des intérêls ou voisins ou lointains ; voilà 
la part d'un gouvernement , et elle est assez belles, 
assez vaste, assez importante, assez lourde. Devant 
certains écarts industriels il ne peut pas non plus 
demeurer désarmé et impassible. Tel est Tabus que 
Ton peut faire des enfants dans les manufactures. 
Ce n^est point là une question économique , mais 
une mesure de police. Assassiner lentement, par un 
travail excessif, de pauvres créatures qui ne peu- 
vent se défendre , est aussi criminel , plus criminel 
que de tuer résolument, à main armée, un homme 
qui a la conscience de sa force. Dans le second caâ, 
le besoin peut être une excuse; dans le premier, 
jamais. Protéger les personnes n'est pas gêner la 
liberté , mais la servir. C'est Tune des occasions où 
la puissance coactive peut s'exercer utilement. La 
surveillance des substances alimentaires est aussi 
placée dans l'ordre des faits justiciables d'une bonne 
police. 11 n'est pas plus permis d'empoisonner que 
d'assassiner (i). La science économique s'arrête où 

(I) Qoant â la fraode sor d^aulres prodoits, qui ne touchent ni à 
la Tie, ni à la sauté de rhomme, il serait difficile à un gouvernement 
de s^en occuper avec efficacité. La question est complexe et délicate. 
1^ sarveillance des mesures et des poids est le seul point sur lequel 
la morale publique puisse et doive obtenir satisfaction. Pour le reste 
il faut s'en remettre aux leçons de ^expérience, aux progrès de Tédn- 
cation commerciâleet industrielle. Toute fraude s^expie par lodélais- 
sement, par Tabandon; pinson ira, pins il sera facile de s^en convain- 
cre. On peut endormir une fois, deux fois, les défiances de Pinlérét 
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commence le code pénal. Mais si l'on entre sur l 
terrain purement industriel ou commercial , on ; 
reconnaît bientôt Timpuissance du principe de Pan 
torité pour la guérison radicale des grandes misère 
humaines. Quelques mesures de bienfaisance et d< 
charité, voilà toute son action. Hors de ces palliatifs 
il ne peut rien. Gomment, veut-on , par exemple 
qu'un gouvernement aille prendre parti contre le 
machines , instruments passifs , en faveur des tra 
vailleurs qu'elles déclassent ? Ce serait décréter Tin 
fériorité éternelle des procédés industriels. Gommen 
veut-on encore, et c'est là-dessus que les dissident 
insistent le plus, qu'un gouvernement intervîenn 
efficacement, raisonnablement, dans le champ clo 
fatal de la concurrence ? 11 faudrait pour cela parti 
d'une erreur évidente, celle de l'égalité des prix d 
revient, poursuivre , organiser une sorte de niveai 
manufacturier, étendre l'industrie sur un lit d 
Procuste , et abolir , avec les excès de la lutte ac 
tuelle, les avantages incontestables qui en résultent 
l'émulation des fabricants, les efforts du génie par 
ticulier, Taiguillon utile de la rivalité. C'est déj 
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privilége8, de quelque nature qu'ils soient, conduit 
forcément à une égalité non pas absolue, bien s'en 
faut , mais du moins relative. On conçoit en effet 
qu'un pays , dont la loi civile consacrerait le frac- 
tionnement infini des héritages, et qui en même 
temps abolirait les privilèges de toute sorte , privi- 
lèges de protection pour la navigation et le com^ 
merce, ragricnltureet Tindustrie, privilèges d'offices, 
privilèges de bourse , privilèges d'escompte et 
d'agiotage , privilèges de rentiers , privilèges de 
banques , privilèges administratifs , on conçoit , 
disons-nous, qu'un pays ainsi gouverné offrirait bien- 
tôt le spectacle d'un nivellement graduel dans les 
fortunes. On y verrait moins de chênes , mais aussi 
moins de roseaux. Ce qui s'enlèverait en haut de 
l'échelle s'ajouterait dans le bas, et le superflu irait 
naturellement vers le nécessaire. Sous un pareil 
régime , la concurrence elle-même se dépouillerait 
de ce qu'elle a d'acerbe et de douloureux , car le 
travail , devenu entièrement libre , aurait à choisir 
entre une foule d'issues et de modes d'activité. Il 
nous semble qu'il n'y a rien à risquer et qu'il y a 
tout à gagner au contraire, à marcher prudemment 
et graduellement dans cette voie, avec le respect dû 
aux droits acquis, aux positions faites. La liberté est 
patiente comme tout ce qui est fort : elle peut 
attendre/; mais il ne faut pas s'en laisser détourner 
par des rêveries. 
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Le plus fâcheux effet des plans téméraires qui se 
succèdent depuis dix ans , est précisément d'avoir 
rendu suspecte une science qui n'est pas éprouvée, 
d^avoir jeté du trouble dans les esprits, de la confu- 
sion dans les idées, de Thésitation dans les croyances. 
Quand il s^agit de démolir , on trouve toujours des 
auxiliaires. 11 est vrai qu'on nous proposait, comme 
ttompensation , de nouvelles vues, un monde régé- 
néré, une société parfaite, un paradis sur le globe. 
Mais il ne semble pas que beaucoup de personnes se 
soient prêtées jusqu'ici à ces expériences , filles de 
l'empirisme. Aussi , l'organisation vaporeuse s'est- 
elle évanouie et n'est-il resté que la critique. Notre 
impuissance actuelle , dans la région des afi'aires , 
vient de là. Le faisceau des principes communs 
ayant été rompu, chacun s'en va au hasard, obéissant 
soit à ses intérêts, soit à ses inspirations personnelles. 
Il est temps que les esprits justes et prévoyants se 
remettent dans la voie et y ramènent les sociétés 
qui s'en écartent. La vérité a cela de bon qu'elle ne 
perd jamais son à-propos et que le délaissement ne 
lui 6te rien de sa vertu. Nous croyons , toutefois , 
qu'il est temps de s'y rallier et d'oublier les systèmes 
fantastiques pour un système réel. Pour le formuler 
en peu de mots, il suffirait de renverser les termes 
des trois théories que nous avons parcourues et de 
reconnaître comme instruments nécessaires du pro- 
grès social : L'autorité dans l'ordre moral , et sur- 
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tout l'autorité de Tcxemple; dans Tordre é(u>ni^ 
mique, la liberté. 

SERVICES RENDUS PAR CES THÉORIES. 

Nous avons été sévère ; maintenant il nous est 
])erinis d'être ju8te. 

Tout n'a pas été funeste et stérile dans ces révoltes 
spéculatives. Si Téconomie politique y a vu s'amoin- , 
drir son autorité , elle y a puisé , en revanche , des 
enseignements qui retremperont son essence. Ré- 
^ prouvées par la raison , ces réformes avaient une 
qualité qui leur a valu quelques conquêtes : elles 
partaient du cœur. Elles n'ont pas concentré leur 
plus vive sollicitude sur de simples abstractions; 
elles ont songé aux hommes. Au lieu de raisonner 
didaciiquementsur la richesse, elles ont signalé les 
douleurs du pauvre ; au lieu de définir les éléments 
des fortunes, elles sont allées droit aux classes souf- 
frantes. Charles Fourier leur assure un minimum 
qui les met à Tabri du besoin ; Saint-Simon leur 
consacre sa formule fondamentale ; Robert Owen 
détruit , à leur profil , la hiérarchie sociale et les 
convie à une égalité absolue. U y a , dans ces trois 
novateurs, une compassion véritable, une sympathie 
réelle pour le peuple. Sa destinée est l'objet de leurs 
soucis , son avenir le but de leurs pensées. Ce dé- 
vouement est d'autant plus sincère , qu'il n'est pas 
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^^nopris et qa'il doit rester sans récompense. On ne 
'<6Înt de pareils sentiments que lorsqu'on est en me- 
sure de les exploiter. 

Dans les moindres détails de ces idéologies se 
i^vèle cette affection profonde pour ceux qui soaf* 
frent. Comme échelle des contentements qu'il pro- 
met, Charles Fourier prend toujours les besoins de 
h masse. En vivres, en vêtements, eir satisfactions 
de toute nature, le simple travailleur aura, dans son 
nonde , le sort d'un roi dans le nôtre. Rien ne sera 
assez bon, assez parfait, assez magnifique pour lui. 
Aq lieo de glorifier l'abstinence et de conseiller la 
privation , Fourier laisse entrevoir au contraire un 
développement nouveau dans les facultés physiques 
de l'homme , afin de les mettre en rapport avec le 
raffinement et l'abondance des productions futures. 
Il va jusqu'à dresser le menu des repas populaires et 
il y procède avec une prodigalité merveilleuse. La 
▼ie, la table, l'éducation , tout est , chez lui , à peu 
près commun ; mais , pour emporter les choses de 
hante latte, il élève sur-le-champ le bien-être le plus 
vulgaire au niveau de nos jouissances les plus ex- 
quises (i). Ainsi , personne n'y perd et chacun y 
gagne. Saint-Simon est plus grand seigneur ; il veut 
le gouvernement religieux des intelligences, mais il 

(I) Cette sollicitude de Fonrier a fait dire quMl avait organisé la 
euisimê de l'avenir. I^e mot estezclasif; mais il a du vrai. 

TO» II. 6 
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déclare que sa théocratie s'occupera avant loat da 
sort de la classe la plus nombreuse et la plus 
pauvre ( i) . Robert Owen ne demeure point en aiv 
rière , il reconnaît à tous un droit uniforme et ne 
distingue ni enire les capacités, ni entre les aptitudes 
corporelles. Les travailleurs le préoccupent vive- 
ment. Manufacturier , il a vu de près leurs misères 
et les a secourues dans la mesure de ses ressources. 
Théoricien , il constate les désastres de la vie indus- 
trielle ballottée entre une stagnation et une activité 
intermittentes ; il s'inquiète des froissements issus 
de rinvasion des machines, et suit avec une anxiété 
douloureuse les progrès de ce paupérisme qui me- 
nace de dévorer la Grande Bretagne. Chez ces trois 
hommes , il y a donc un énergique instinct de ten-* 
dresse pour la partie la plus malheureuse et la plus 
déshéritée des générations humaines. Les moyens 
ne sont pas au niveau de Tintention , mais qu'im- 
porte? L'effet essentiel est produit. L'opinion est 
saisie : la plainte subsiste. On peut Tajoumer, on 
ne peut plus l'anéantir; on peut différer d'avis 



(1) La hiérarchie sainl-simonienne n^est qu^une interprétation 
très-libre, pent-étre même une déviation des idées de Saint-Simon. 
Le sentiment des besoins de la classe pauvre était bien plus défo- 
loppé , bien plus direct , bien plus actif chez le philosophe qoHia 
sein de son école. Il faut surtout se garder de le croire com- 
plice de Tappareil théâtral et puéril que Ton a pa donner A sa 
doctrine. 
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sur le remède, on ne peut plus fermer les yeux sur 
le mal. 

G^est sur ce terrain que doit se placer désormais 
la science économique. L'éclat qu'ont jeté desînitia- 
ti?es aventureuses, qui s'adressaient plutôt au sen- 
timent qu'à la raison, a dû lui faire comprendre 
qu'il lui manquait un élément essentiel, un levier 
nécessaire. On ne fait rien de grand si on ne pas- 
sionne pas les âmes. Les sociétés ne s'ébranlent 
guère pour des questions de dialectique et de mé- 
thode. Émouvoir n'empêche pas de bien définir, et 
le coeur n'a jamais gâté un théorème. Gomme prin- 
cipes yirtuels, la science économique renferme tous 
les éléments du progrès social : il suffît de les en 
d^ager et de les féconder par la mise en œuvre. 
On ne demande plus à la doctrine des démonstra- 
tions, mais des faits. On lui a contesté la faculté du 
mouvement, il faut qu'elle marche. La lutte n'est 
point finie, il est vrai. Les vieux préjugés se défen- 
dent, les intérêts privilégiés résistent, et le pouvoir 
s'est montré, dans bien des cas, le complice des 
intérêts privilégiés et des vieux préjugés. Raison de 
plus pour sortir de l'isolement spéculatif, pour en- 
trer dans des voies de réalisation. En ralliant les 
cœurs sincères et les esprits résolus au drapeau de 
la liberté industrielle et commerciale, en prenant 
pour devise l'amélioration du sort des classes labo- 
rieuses, on peut soulever tout un monde de réformes 
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et réunir, pour des fins pacifiques et généreuses^ 
Faulorité des doctrines et l'ascendant du nombre. 
L'économie politique prouverait ainsi qu'elle n^est 
pas une lettre morte, et qu'on s'est trop hâté de 
sonner ses funérailles. 

Ce service n'est pas le seul que les éeoles témé- 
raires aient rendu à la science économique. En 
même temps qu'elles lui montraient le chemin d'une 
popularité infaillible» elles soulevaient aussi le plus 
grand problème des temps modernes, celui de l'as- 
sociation. Les trois sectes se sont rencontrées sur 
ce terrain et chacune d'elle» a livré sa formule. 
Celle de Robert Owen est purement négative. Tout 
appartient à tous. Les biens du sol, le produit des 
bras, les fruits de l'intelligence, doivent se distri- 
buer par portions égales et en raison des besoins. 
Le globe pouvant défrayer, et au delà, la somme 
entière des désirs humains, il faut ne rien refusera 
qui demande, et éteindre la jalousie par la satis- 
faction. C'est le système de communauté absolue. 
L'association de Saint-Simon ne procède pas d'un 
fatalisme aussi vague. Elle tend au bonheur par la 
règle, au contentement par la discipline. Elle sup- 
pose une sagesse directrice qui équivaudrait à la 
présence d'un Dieu sur la terre. L'association, dans 
ce cas, devient une abdication des faibles au profit 
des forts, des infirmes au profit des capables , une 
délégation de tous les pouvoirs sociaux en faveur de 
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eenx qui peuvent les appliquer de la manière la plus 
utile au bien-être commun. On a vu les vices de 
cette formule. Celle de Fourier est incontestable- 
ment supérieure aux deux autres, en ce sens qu'elle 
ne procède ni d'une autorité exorbitante, ni d'une 
liberté illimitée. Fourier a fort ingénieusement 
analysé les éléments de l'activité humaine et les 
instruments de la production sociale. Il accorde 
une place au capital que repoussent à la fois la com- 
munauté absolue d'Owen et la gestion par main- 
morte de Saint-Simon ; puis ajoutant à cet élément 
indispensable de la production l'action des bras et 
Faction des intelligences, il propose d'associer les 
hommes en capilalj travail et talent. Gomme point 
de départ, c'est là évidemment ce que l'on a trouvé 
de mieux, et ne dût-on à Charles Fourier que cette 
définition simple et précise, il aurait encore la gloire 
d'avoir fourni le premier mol concluant pour l'or- 
ganisation de l'avenir industriel. 

Car l'avenir, c'est du moms notre espoir, appar- 
tiendra à l'association. Seule elle pourra apporter 
un remède efficace aux vices de la culture morcelée, 
à l'éparpillement des forces sociales , aux chocs 
quotidiens dans lesquels elles s'annulent et s'ab- 
sorbent f aux sacrifices que conseille une concur- 
rence déréglée. Elle aura seule la puissance de ter- 
miner la longue querelle qui se perpétue entre le 
principe de la liberté et le principe de l'autorité. 

6. 
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Dans le inonde des passions, dans le monde des 
intelligences, dans le monde des intérêts, Tharmo- 
nie ne se fondera que par Tassociation (i). Rien 
n'est encore prêt pour son avènement ; gouverne- 
ment et peuples, personne n'est mûr, tout résiste, 
et pourtant un besoin d'union, de concert te fait 
sentir de mille côtés. Partout où Tassociation a of- 
fert quelque sécurité, quelque garantie, on est allé 
vers elle sans effort, avec abandon. La dette publi- 
que, les banques, les grandes entreprises commer- 
ciales et industrielles sont le produit de cet instinct, 
de ce besoin. Sur uneécbelle plus réduite, le prin- 
cipe règne dans le domaine des affaires. Les capi- 
taux se cherebent et se groupent, les intérêts se 
combinent et se coalisent. L'association a aussi pé- 
nétré dans les sphères morales et pour des fins toutes 
de sentiment. En haut, se forment des sociétés de 
charité et de philanthropie; en bas, des sociétés de 
secours mutuels. Les symptômes sont donc conso- 
lants, et, si notre cœur ne nous trompe, l'avenir 
sera beau. Dans cette marche des principes et des 
faits, il n'y a rien d'ailleurs qui ne soit rigoureuse- 
ment logique et qui ne s'enchaîne invinciblement. 
Les abus de l'autorité ont dû conduire à la liberté, 

(1) L^ Académie des sciences morales et politiques, dont les Irafau 
prennent chaqne jour un caractère plus ferme et plus utile, vient 
lie mettre au concours une qnesfion très-bien posée sur Viusoeia- 
(f on privée tt volontaire. 
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c*est-à-dire k Texpression la plus élevée de la force 
îndividaelle ; les abus de la liberté conduiront à 
rassocîation qui doit être la manifestation la plus 
complète de la force colleclÎYe. L'autorité empor- 
tait avec elle Texploi talion, la liberté Tisolement. 
L'association tourne ces deux écueils pour aboutir 
à la satisfaction de tous les intérêts, de toutes les 
exigences de la vie , comme aussi à Tapaisement 
graduel des passions, et surtout de cette jalousie, 
de cette vanité humaine, qui sont souvent plus im- 
placables que le besoin. 

Ainsi, la science économique a deux buts à pour- 
suivre, Tun immédiat, Tautre médiat. Par la pra- 
tique intelligente de la liberté, il faut qu'elle arrive 
k Tassociation. C'est le pôle auquel on doit tendre, 
alors même qu'on désespérerait d'y atteindre. L*au- 
torilé a fait son temps : elle suppose, on l'a dit, une 
étemelle enfance ; elle exclut l'éducation progres- 
sive des individus, et l'expérience qu'ils doivent 
acquérir, fût-ce à leurs dépens. D'ailleurs elle ne 
termine rien et ne résout aucun problème. Pourtant 
l'autorité dirige souverainement en France l'essor 
de la richesse générale et l'économie politique n'a 
pas d'ennemi plus direct, plus dangereux à com- 
battre. Les malentendus des derniers temps, les 
diversions occasionnées par les tentatives qui sont 
l'objet de ce livre , n'ont pas peu contribué à ob- 
scurcir les saines notions scientifiques et à ouvrir 
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caoïoDS les plus habiles ; on verra les troupeau: 
vigognes aussi communs dans les montagnes qu< 
troupeaux de moutons. Et combien d'autres 
maux, tels que Tautruche, le daim, la gerboise, i 
viendront se rallier autour de Thomme , dès q 
trouveront près de lui les appâts qui doivent 
fixer , appâts que Tordre civilisé actuel ne pei 
nullement de leur procurer ! Ainsi cette créati 
déjà bien pauvre et malfaisante , est doublen 
pauvre pour nous ; par mésintelligence sociale, i 
nous privons de la majeure partie des biens qu* 
trois règnes pourraient nous offrir. 

c Cependant la terre est violemment agitée 
s^en aperçoit à la fréquence des aurores bore 
qui sont un symptôme du rut de la planète, 
effusion inutile du fluide prolifique. Ce fluide bc 
ne peut former sa conjonction avec le fluide aui 
tant que le genre humain n'aura pas fait les trai 
préparatoires. Il faudra pour cela ftorter le gi 
humain au petit complet de deux milliards , ce 
exigera au moins un siècle , parce que les fem 
sont bien moins fécondes dans Vordre combiné 
dans la civilisation où la vie de ménage leur 
procréer des légions d*enfants. La misère en déi 
un tiers ; un antre tiers est dévoré par les malad 
Il vaudrait mieux en produire moins et les conser 
C'est ce qui est impossible aux civilisés. Anss 
peuvent-ils pas mettre le globe en cuknre et ma 
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DES OUVRAGES DE CHARLES FOURIER. 



Poar compléter Texposition des doctrines et la 
biographie de ce penseur vigoureux et original, 
nous allons citer quelques fragments de ses écrits , 
sans en exclure la partie fantastique et bizarre. La 
Genèse des saint-simoniens et le Manifeste d'Owen 
peuvent donner une idée suffisante du tour d'esprit 
et de la forme de ces écoles; les fragments qui vont 
suivre feront connaître Fourier à ce point de vue, 
et le suivront dans les sphères où une critique sé- 
rieuse ne pouvait s'aventurer. A6n de tempérer 
Teffet de cette lecture, nous répéterons ici que 
Fourier a fait bon marché lui-même de tout ce qui, 
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dans ses livres , se rattache à un système général 
d'analogie, de cosmogonie, de psychologie et de 
divination. Faut-il croire , quand on a pénétré et 
reconnu la trempe sévère de son esprit, qu'il a 
voulu , par ces écarts d'imagination , appeler sar 
son œuvre Taitention d'un peuple essentiellement 
moqueur, afin d'échapper , même au prix de quel- 
ques sarcasmes , à ce délaissement qui attend d'or- 
dinaire une œuvre purement scientifique? Nos lec- 
teurs en jugeront. 

COSMOGONIE. 

c Croire que la terre ne fera pas de nouvelles 
créations et se bornera à celle que nous voyons, ce 
serait croire qu'une femme qui a fait un enfant n*en 
pourra pas faire un deuxième , un troisième , un 
dixième. La terre fera de même des créations suc- 
cessives. 

< La première création dont nous voyons les 
produits a donné une immense quantité de bètes 
malfaisantes sur les terres et encore plus dans les 
mers. Ceux qui croient aux démons ne doivent-ils 
pas penser que l'enfer a présidé à cette créstion 
quand ils voient, sous la forme du tigre eldu singe, 
respirer Moloch etBélial? Ëh ! qu'est-ce que l'enfer, 
dans sa furie , pourrait inventer de pire que le ser- 
pent à sonnettes , la punaise , les légions d'insectes 



NOTES. 6 7 

et de reptiles , les monstres marins , les poissons , 
k peste, la rage, la lèpre , la vénérienne , ia goutte 
et tant de venins morbifiques imaginés pour tour- 
menter rhomme et faire de ce globe un enfer an- 
ticipé 

c On verra plus loin quelles espèces de produits 
donneront les créations futures sur les terres et sur 
les mers. Quanirâ présent nous ne savons pas même 
faire usage du peu de bien qu'a fourni la première 
création , et je citerai pour preuve quatre quadru- 
pèdes , la vigogne , le renne , le zèbre et le castor. 
Nous sommes privés des deux premiers par notre 
maladresse, notre malice et notre friponnerie. Ces 
obstacles s'opposent à ce qu'on élève des troupeaux 
de rennes et de vigognes dans toutes les chaînes de 
liantes montagnes où ces animaux pourraient s'ae- 
dimater. D'autres vices sociaux nous privent du 
castor non moins précieux par sa laine que la vigo- 
gne et le zèbre , non moins précieux que le cheval 
par sa vélocité, sa vigueur et sa beauté. Il règne dans 
nosétables et dans nos coutumes sociales, une ru- 
desse , une mésintelligence qui ne nous permettent 
pas les entreprises nécessaires pour apprivoiser ces 
animaux. On verra dès la huitième période de créa- 
tion qui est la prochaine , les zèbres et les couagas 
vivre dans l'état domestique comme aujourd'hui les 
chevaux et les ânes ; on verra les castors construire 
leurs édifices et former leurs républiques au sein des 
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perdre celte haute puissance que lui attribue la phi- 
losophie aux dépens de la Providence ; on verra 
que Dieu a restreint le hasard dans les plus étroites 
limites, et quant aux formes des continents dont il 
est ici question, loin qu'elles soient TefTet du hasard. 
Dieu en a préparé les convenances jusqu*au point 
de préparer remplacement spécial pour une capitale 
de Vunilé universelle. Déjà chacun est frappé des 
dispositions uniques et merveilleuses qu'il a prises 
pour Tutilité et Fagrément de Gonstantinople. Cha- 
cun y devine Fintention de Dieu et chacun dit : 
c Ces% ici que doit être la capitale du monde, t 
Elle y sera nécessairement placée , et c'est à son 
antipode que sera 6xé le premier méridien de l'unité 
universelle. 

c J'ajouterai, au sujet de la couronne boréale, que 
la prédiction de ce météore ne semblera point 
' extraordinaire, si l'on considère les anneaux de Sa- 
turne. Pourquoi Dieu ne nous accorderait-il pas ce 
qu'il accorde à d'autres globes ? L'existence de l'an- 
neau polaire est-elle plus incompréhensible qjae 
celle des ceintures équatoriales dont Saturne est 
entouré? Si Dieu peut donner à un globe des enve- 
loppes circulaires, il peut lui donner aussi des aiH 
neaux polaires. D'autres planètes pourront jouir de 
la faveur échue à Saturne : il est des tourbillons où 
elles ont toutes quelque ornement lumineux pour 
échauffer un ou deux pôles. Si le nôtre en est gêné* 
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falemeot privé, c*e8t qu'il est un des pins pauvres 
du firmament, et je démontrerai que nos vingt-deux 
planètes et une vingtaine d'antres qui restent à dé- 
couvrir ne sont qu'un reste de tourbillon , qu'une 
petite cohorte mal organisée, comme sont les échap- 
pés d'un régiment détruit dans une bataille. D'autres 
tOQilHihiiisontde quatre à cinq cents planètes rangées 
en séries de groupes; c'esuà-dire qu'on y voit des 
satellites de satellites et tous pourvus de ceintures, 
couronnes , calottes polaires el autres ornements, 
Si cette faveur est réservée à notre globe, c'est une 
juste indemnité des contre-temps qui le condam- 
naient à être , pendant la première phase , la plus 
malheureuse de toutes les planètes du tourbillon. 

c Note. En résumé, lorsque les divers principes 
d'adoucissement opéreront sur l'atmosphère du globe, 
le plus mauvais climat, comme Ochotsk et Yakoutsk, 
pourra compter sur huit ou neuf mois de belle saison 
et sur un ciel exempt de brumes et d'ouragans, qui 
seront inconnus dans l'intérieur des continents et 
Irès-rares au voisinage des mers. 

« Il est entendu que ces améliorations seront mo- 
difiées par les hautes montagnes et le voisinage des 
mers, surtout aux trois pointes du continent, voisines 
du pôle austral, qui n'aura pas de couronne et res- 
tera à jamais enseveli dans les frimas. Gela n'eni- 
péchera pas que les terres voisines de ce pôle ne 
participent en divers sens à l'inQuencc de la cou- 

7. 
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ronne, qui, eirtre autres bienfaits, changera la saveur 
des mers et décomposera ou précipitera iespariienkes 
bitumineuses par Texpansion d'un acide ekrique 
boréal. Ce fluide, combiné avec le sel de mer, don- 
nera à i*eau de mer le goût d'une sorte de limonade 
que nous nommons aigres^L Alors celte eau ponrr» 
être facilement dépouillée de ses particules saline» 
et citriques et ramenée à Tétat d^eau douce, ce qui 
dispensera d'approvisionner les navires de tonnes^ 
d'eau. Cette décomposition de l'eau de mer par le 
fluide boréal est un des préliminaires nécessaires 
aux nouvelles créations marines : elles donneroni 
une foule de serviteurs amphibies, pour le seryice 
des pêcheries et le trait des vaisseaux, en r^nplace- 
ment des horribles légions de monstres marins, qui 
seront anéanties par Timmersion du fluide boréal et 
h décomposition qu'il opérera dans les mers. Un 
trépas subit purgera l'Océan de ces infimes créa- 
tures, images de nos passions. 

c Cependant la mer Caspienne et autres bassins 
salés de l'intérieur, conmie le lac Aral, les lacs de 
Tchad, de Jeltonde, de Mexico et même la mer 
Noire, qui est presque isolée des autres mers, parti- 
ciperont fort pei» et très-lentement à l'influence du 
fluide boréaL Le» poissons contenus dans ces réser- 
voirs bitumineux ne seront pas détruits par son in- 
troduction lente et imperceptible. Au contraire, en 
moins de deux ou trois générations, ils deviendront 
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plus vigooreuK qu'ils ne le sont dans les ondes bitu- 
mineuses, comme un fruit devient plus beau et plus 
savoureux sur le sauvageon où il est enlé. 

En conséquence, dès que le genre humain verra 
s'approcher la naissance de la couronne , il fera sur 
les hôtes des mers Topération que Noé fit sur les 
hôtes des terres. On transportera donc dans les bas- 
sins salés intérieurs , comme la mer Caspienne et 
autres, une quantité suffisante de poissons, coquil- 
lages, plantes et autres productions marines que Ton 
voudra perpétuer et réinstaller dans TOcéan après sa 
régénération. On attendra que FOcéan soit purgé et 
foué aux grands remèdes , par Teffet des lames du 
fluide boréal, qui s'élançant du pôle avec violence, 
précipiteront les bitumes si activement , que tous 
les poissons seront surpris, suffoqués par cette tran- 
sition subite. Il n'en restera que les races utiles , 
comme merlan, hareng, maquereau , sole , thon , 
morne, enfin toutes celles qui n'attaquent pas le 
plongeur et qu'on aura tenues à l'écart pour les 
replacer dans les ondes après leur purification, et les 
^rantir contre la surprise violente du fluide 
boréal. » 

{fkéariê des Quatre Mouvements, p^g. 61 à- 77, édit. de 1808.) 
PSTGHOLOGIB. 

« La planète la plus infortunée esti celle dont les 
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habitanu ont des passions disproportionnées aux 
moyens de jouissance. Tel est le vice qui affli|^ 
préseniement noire globe. Il rend la situation du 
genre humain si fatigante, qu'on voit éclater le 
mécontentement jusque chez les souverains. 

« Cela vient de ce que Dieu a donné à nos pas- 
sions rintensité convenable aux deux phases (Tordre 
combiné, qui comprendront à peu près soixante 
et dix mille ans , et dans le cours desquelles chaque 
journée nous offrira des jouissances si actives , si 
variées, que nos âmes pourront à pekie y suffire. Si 
nos destins étaient bornés à la triste civilisation 
actuelle, Dieu nous aurait donné des passions flas- 
ques et apathiques comme la philosophie les conseille, 
des passions convenables à la misérable existence 
que nous traînons depuis cinq mille ans. Leur acti- 
vité, dont nous nous plaignons, est la garantie de 
noire bonheur futur. 

< Dieu devait-il nous accorder la faculté d'en- 
trevoir nos brillantes destinées? Non, sans doute. 
Cette connaissance eût été, pour nos premiers pères, 
un sujet de désolation continuelle, parce que Tim- 
perfection de Tindustrie les aurait retenus forcé- 
ment dans Tordre incohérent. Une apathie univer- 
selle aurait saisi ces peuples : nul homme n'aurait 
voulu travailler pour préparer un bien-être si éloi- 
gné. Aujourd'hui même qu'on se vante de raison, on 
ne veut pas se livrer à de certaines entreprises , 
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comme la plantation des forêts, parée que la jouis- 
sance en est différée d'une génération. Que serait-il 
arrÎYé si les premiers hommes avaient entrevu cette 
future harmonie sociale, fruitdes prières industriels?. 
Loin de travailler pour le vingtième siècle à venir, 
jls se seraient dit : f Pourquoi serions-nous aujour- 
f d'hui les valets de gens qui naîtront dans deux 
< mille ans ? Étouffons dans sa naissance cette in- 
c dustrie, dont le fruit ne serait que pour eux. i 
N*est-Ge pas là le caractère de Thomme? Témoin 
les pères qui reprochent toujours aux enfants les 
innovations du luxe dont ils ont joui dans leur jeune 
temps. Si j'annonce avec tant de sécurité Tharmonie 
universelle comme très-prochaine, c'est que l'orga- 
nisation de l'état sociétaire n'exige pas plus de deux 
ans, à dater du jour où un canton aura préparé les 
édifices et les plantations. Ainsi le plus caduc des , 
hommes, pouvant toujours espérer deux années 
d'existence, se plaira encore à l'idée d'organiser les 
sectes progressives. 

« C'est à présent que l'homme pourra quitter ,1a 
vie sans regrets, puisqu'il aura la certitude de l^m- 
mortalité de l'âme, dont on ne pouvait s'assurer que 
par l'invention des lois du mouvement social. Nous 
n'avions eu jusqu'ici sur la vie future que des no- 
lions si vagues, des peintures si effrayantes, que l'im- 
mortalité était plutdt un objet de terreur que de 
consolation. Aussi la croyance était-elle bien faible, 
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et n'était-il pas à souhaiter qu'elle deyinl plus ferme. 
Dieu ne permet pas que les globes acquièrent pen- 
dant Tordre incohérent des notions certaines sor 
une vie fature des âmes. Si Ton était convaincu « 
les plus pauvres des civilisés se suicideraient dès 
rinstant où ils seraient assurés d'une autre vie, 
qui ne pourrait être pire que celle-ci Test pour eux. 
Il ne resterait que les riche» , qui n'auraient ni ap- 
titude, ni penchant à remplacer les pauvres dans 
leurs ingrates fonctions. Dès lors rindostrie civili-^ 
sée tomberait par la mort de ceux qui en supportent 
le faix, et un globe resterait constamment dans 
l'état sauvage, par la seule conviction de l'ini* 
mortalité. 

c Cette question des jouissances réservées anx 
âmes dans une autre vie met à découvert l'igno* 
rance absolue des civilisés sur les vues de la nature. 
Que vous la connaissez mal , quand vous placez le 
bonheur futur dans la désunion des deux principes, 
matériel et spirituel , et quand vous prétendez que 
les âmes, après les trépas des corps, s'isoleront de 
la matière sans le concours de laquelle il n'y aurait 
pour Dieu même aucune jouissance ! Le seul éclair* 
eissement qu'il convienne de vous donner au sujet 
de cette vie future, c'est de vous détromper sur Fin- 
cohérence que vous supposez entre le sort des dé- 
funts et des vivants. Cessez de croire que les âmes 
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des défunts niaient aucune relation avec ce monde : 
il existe des liens, des rapports enire Tune et Fauire 
vie ; il vous sera • démontré que les âmes des tré- 
passés végètent dans un étal de langueur et d*an- 
xiété dont les néires participeront jusqu^à ce que 
Tordre actuel du globe soit amélioré. Tant que la 
terre restera dans un chaos social , si contraire aux 
vues de Dieu , les âmes de ses habitants en souffri- 
ront dans Tauire vie comme dans celle-ci , et le 
bonheur des défunts ne commencera qu'avec celui 
des vivants , qu'avec la cessation de Tétat civilisé, 
barbare ai «auvage. 

c La théorie du monde social , en vous faisant 
connaître le sort qui est réservé à vos âmes, dans les 
divers mondes qu'elles parcourront, vous apprendra 
que les âmes après celte vie se rejoignent encore à 
la matière, sans jamais s'isoler des voluptés maté- 
rielles. Ce n'est pas ici le lieu de loucher à cette 
discussion, non plus qu'à celle des causes qui 
ôtent temporairement à nos âmes la mémoire de 
leur existence passée. Où étaient-elles avant d'habi- 
ter nos corps ? Dieu ne créant rien de rien , n'a pu 
former nos âmes de rien ; et si vous croyez qu'elles 
if existaient pas avant les corps , vous êtes bien près 
de croire qu'elles retourneront au néant d'où votre 
préjugé les fait sortir, i 

[Siéuielivre^ p. 130 et suÎTaoles.) 
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LE MARIAGE DE FOURtER EN SEPTIÈME t»ÊRIOi>È^ 

< La liberté amoureuse commence à naître « et 
transforme en vertu la plupart de nos vices, comme 
elle transforme en vices la plupart de nos gentil-' 
lesses. On en établit divers grades dans les Unions 
amoureuses. Les trois principaux sont : 

f Les favoris et favorites en titre ; 

< Les géniteurs et génitrices ; 
c Les époux et les épouses. 

c Les derniers doivent avoir au moins deux en- 
fants Tun de Taulre, les seconds n'en ont qu'un, les 
premiers n'en ont pas. Ces titres donnent aux con- 
joints des droits progressifs sur une portion de Thé-" 
riiage respectif. 

c Une femme peut avoir à la fois : 

« i^ Un époux dont elle a deux enfants ; 

< 2® Un géniteur dont elle n'a qu'un enfant ; 

« 5° Un favori qui a vécu avec elle et conserve le 
litre ; 

€ Plus , de simples professeurs qui ne sont rieih 
devant la loi. * 

c Cette gradation de titres établit une grande 
courtoisie et une grande fidélité aux engagemenUr. 
Une femme peut refuser le titre de géniteur à un fa- 
vori dont elle est enceinte ; elle peut ainsi, dans un 
cas de mécontentement, refuser à ces divers hommes 
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le titre supérieur auxquels ils aspirent. I^es hommes 
en agissent de même avec leurs diverses femmes. 
Cette méthode prévient complètement Thypocrisie 
dont le mariage est la source. En civilisation (i). Ton 
obtient tous les droits à perpétuité, dès que le lien 
fatal est formé. De là vient que la plupart des époux 
et des épouses se plaignent au bout de quelque temps 
d'avoir été attrapésy et ils demeurent attrapés pour 
la vie. Ces attrapes n'existent pas dans le ménage 
progressif. Les couples ne s'avancent en grades 
amoureux qu'avec le temps ; ils n'ont au début d'au- 
tre titre que ceux de favoris et de favorites, dont les 
droits sont faibles et peuvent être révoqués par l'in- 
convenance des contractants. L'homme qui désire 
avoir un enfant ne risque pas d'en être privé par la 
stérilité d'une femme exclusive. La femme ne risque 
point d'être malheureuse à perpétuité par l'hypocri- 
sie d'un époux qui, le lendemain du mariage, se dé- 
masque pour joueur , ou brutal , ou jaloux. Entin , 
les titres conjugaux ne s'acquièrent que sur des 
épreuves suffisantes, et, n'étant pas exclusifs, ils ne 
deviennent pour les conjoints que des appâts de 
courtoisie, et non des moyens de persécution. 

< Cette courte digression sur les ménages pro- 
gressifs ne suffit pas pour en donner une idée com- 

1 

(1) Ce mot est toujours employé par Fourier pour caractéHser 
l^état locial actoel. 

TOHI II. 8 
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plète, il faudrait y ajouter, entre autres détails, un 
notice sur le code amoureux de cette société et sur s 
méthode d'éducation. Je n'entrerai pas dans ces dé 
▼eloppements. Le peu que j'ai dit sur Jes ménage 
progressifs suffit pour démontrer Texlréme facîUl 
de sortir du labyrinthe où nous sommes , par wi 
opération purement domestique. 

c Le vil caractère des femmes sauvages et bar 
bares aurait dû prouver aux civilisés que le bonheu 
de rhomme, en amour, se proportionne à la libert 
dont jouissent les femmes, (^ette liberté, en ouvran 
la carrière aux plaisirs, l'ouvre de même aux mœui 
qui en font le charme. Quelle hypocrisie dans vo 
galanteries! Des jeunes gens s'introduisent mielleu 
sèment dans les ménages , et , pour arriver à leu 
but, s'avilissent par des cajoleries qui s'étendent de 
puis répoux jusqu'au- petit chien. Je veux que Ta 
mour prête du charme à ces turpitudes, mais que 
rôle odieux quand on l'examine de sang - froid ! E 
faut-il s'étonner que des amours pareils finîssen 
d'ordinaire par une glaciale indifférence, quand l 
satiété vient éclairer les amants sur ces triste 
vérités ! 

c 11 n'y a que deux leviers qui décident les maria 
ges en civilisation : ce sont la fortune et l'intrigue 
Les pères ne l'ignorent pas ; aussi , sont-ils plus ej 
peine de doter leurs filles que de les éduquer. Quan 
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à rintrigue, \e% pères ne sont pas forts sur ce point ; 
et, malgré les avances qn^ils peuvent faire aux 
hommes à marier, ils sont déjoués par toute fille un 
pea manégée, qui sait elle-même conduire Tintrigue 
et mettre en jeu d'autres batteries que les vertus. 
Ces filles expérimentées ont Tari de souffier les bons 
partis aux pudibondes, et de faire de bons mariages 
sans Tentremise de personne, tandis que le mariage 
des Agnès exige Tentremise scandaleuse des com- 
mères, parents, notaires et philosophes, qui se met- 
tent aux trousses d'un jeune homme pour le sermon- 
ner et le pousser dans le piège, comme on voit les 
bouchers et leurs chiens entourer et pousser le bœuf 
dans la tuerie où il refuse d'entrer, i 

{Même ouvrage, pages 169^ 170, 188.) 
L*A610TA6E. 

< Il est une puissance qui se joue de Tascendant 
des héros comme de Topinion des peuples : c'est 
V agiotage j qui dirige à son gré tout le mécanisme 
industriel. Il livre les empires à la merci d'une classe 
parasite, qui , n'étant ni propriétaire, ni nanufactu- 
rière, ne tenant qu'à son portefeuille et pouvant d'un 
jour à l'autre changer de patrie , est intéressée à 
bovleverser chaque contrée , et à désorganiser al- 
ternativement chaque branche d'industrie. Et lors- 
qu'on voit nos théories économiques entretenir ces 
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fléaux de Tagiotage, Faccaparement , la banque- 
route, etc., qui déchirent sans cesse tout le corps 
industriel , qui se jouent des souverains mêmes, et 
de k confiance qu'ils inspirent aux peuples , lors- 
qu'on voit, dis-je , ces infamies et tant d'autres 
qu'engendre le système de licence commerciale, 
aucun écrivain n'a le courage de dénoncer cette ri- 
dicule science économique, de condamner en nasse 
tout le mécanisme commercial , et de proposer la 
recliercke d'un nouveau procédé pour les relalioM 
industrielles. > 

{ibid., page 348.) 
GONCURBENCE COMMERCIALE. 

c Nos usages emploient cent personnes à an tra- 
vail qui en exigerait à peine une. Il suffirait de vingt 
hommes pour approvisionner le marché d'une ville, 
où se rendent aujourd'hui mille paysans. Nous 
sommes, en fait de mécanisme industriel, aussi neufs 
que des peuples qui ignoreraient l'usage des moulins 
et qui emploieraient cinquante ouvriers à triturer 
le grain que livre aujourd'hui une seule meule. 

< Aussi , voit-on pulluler les marchands jusque 
dans les villages. Les chefs de la famille renoncent 
à la culture pour s'adonner au brocantage ambulant. 
N'eussent-ils à vendre qu'un veau , ils iront perdre 
des journées à causer dans les marchés, halles et 
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cabarets. Pourtant la libre eoncurrenee élève à Tin- 
fini le nombre des marchands et des agents commer- 
ciaux. Dans les grandes cités , comme à Paris , on 
compte trois mille épiciers , quand il en faudrait à 
peine trois cents pour suffire au service habituel. 
Telle petite ville reçoit aujourd'hui cent colporteurs 
et cent voyageurs de commerce , qui n'en voyait 
pas dix en ^88. 

€ Cette multiplicité des rivaux les jette , à Fenvi , 
dans les mesures les plus folles et les plus ruineuses 
pour le corps social : car tout agent superflu, comme 
étaient les moines , est une spoliation de la société, 
dans laquelle il consomme sans rien produire. N'est-il 
pas reconnu que les moines d'Espagne , dont on 
élève le nombre à 500,000, produiraient la subsis- 
tance de deux millions de personnes s'ils retour- 
naient à la culture? Il en est de même des négociants 
superflus, dont le nombre est incalculable. 

€ Depuis quelques années , il n'est bruit que d'^- 
crasement parmi les marchands. Devenus trop nom- 
breux , ils se disputent avec acharnement des ventes 
devenues difficiles par l'affluence des concurrents. 
Une ville qui consommait mille tonneaux de sucre , 
lorsqu'elle avait dix marchands , n'en consommera 
toujours que mille tonneaux , lorsque le nombre 
sera arrivé à quarante , au lieu de dix. Maintenant 
on entend ces fourmilières de marchands se plaindre 
de la langueur du commerce , quand ils devraient 

8. 
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plèic, il faudrait y ajouter, entre avtretdélaili, «H 
notice sor le code amoareax de cette aoeiété al aari» 
méthode d*éducaiîon. Je n'entrerai pae daoe tmm 
▼eloppements. Le peu que j'ai dit tor Jes b^M^ 
progresaift suffit pour démontrer rextrèae ImIJ^ 
de sortir du labyrinthe où nous sommes , pat ^l^ 
opération purement domestique. 

c Le vil caractère des femmes Muvagea et h^ 
bares aurait dû prouver aux civilisés que le boohsv 
de l'homme, en amour, se proportionne à la libsrt^ 
dont jouissent les femmes. fiCtte liberté, en onvnil 
la carrière aux plaisirs, Touvrede môme aux a— l 
qui en font le charme*. Quelle hypoeritte dans fil 
galanteries! Des jeunes gens s'introduisent miellaa* 
sèment dans les ménages , et , pour arriver à lev 
but, s'avilissent par des cajoleries qui s'étendoat ds- 
puis répoux jusqu'au. petit chieu. Je veux que Ta- 
mour prête du charme à ces turpitudes, mais qad 
rôle odieux quand on l'examine de sang - froid ! Et 
faut-il s'étonner que des amours pareils finiasaal 
d'ordinaire par une glaciale indifférence, quand II 
satiété vient éclairer les amants sur ces 
vérités ! 

c 11 n'y a que deux leviers qui décident les i 
ges en civilisation : ce sont la fortune et l'inti 
Les pères ne l'ignorent pas ; aussi , sontrila j 
peine de doter leurs filles que de les éduqaer» Q0lt 
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trompés en eroyani qne rintérét était le seul mobile 
do négociant. On a vu diverses fois des marchands 
assurés de se saorer en cas de revers par ane banque- 
roote, tout hasarder pour perdre on rifal et jomr 
do raaihenr d*un voisin : semblables à ces Japonais 
qui se crèyent nn œil è la porte de leur ennemi poor 
loi en faire crever deux par la justice. 

c Les anciennes maisons de commerce , décon- 
certées par ces guerres d'extermination , renoncent 
de tontes parts k nne profession devenue dangereuse 
et avilie par les intrigues des nouveaux venus qui 
souvent vendent à perle pour avoir la vogue. Les 
anciens qui n*ont pas voulu se perdre se trouvent 
abandonnés , dépourvus de consommateurs et hors 
d*état de satisfaire à leurs engagements. Bientôt les 
deux partis tombent dans Tépuisement et sont obli- 
gés de recourir à Fagioteur dont les secours usuriers 
augmentent leurs embarras , leur insolvabilité et pré- 
cipite la chute des uns et des autres. 

c Cesl ainsi que la libre concurrence en provo- 
quant les banqueroutes , fournit un aliment habituel 
à Tagiotage et lui donne raccroissement colossal 
auquel il est parvenu. Il s'établit des agioteurs jusque 
dans les bourgades. Partout on rencontre des hommes 
qui y sous le nom de banquiers , n'ont d'autre métier 
que de prêter à usure et d'attiser les guerres de con- 
currence. Ils soutiennent par des avances une foule 
lie brocanteurs superflus qui se jettent à Fenvi dans 
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les spéculations les plus ridicules et qui vienoeuC , 
après leurs échecs , demander du secours et se hke. 
rançonner par les banquiers. Ceux-ci , placés dai» 
Tarène mercantile pour attiser le choc « ressembleit 
à ces hordes arabes qui voltigent autour des arméei 
et qui jubilent en attendant la dépouille des vaiDCOS 
amis ou ennemis. » 

(ibid,, pages 3S2 etsaÎTantes. — 1808.) 
QUELQUES ÉNORMITÉS SOCIALES. 

< On voit chaque classe intéressée à souhaiter le 
mal des autres et mettant partout Tintérêt personnel 
en contradiction avec le colleciif. L'homme de loi 
désire que la discorde s'établisse dans toutes les 
bonnes familles et y crée de bons procès. Le méde- 
cin ne souhaite à ses concitoyens que bonnes fièvres 
et bons calharres : il serait ruiné si tout le monde 
mourait sans maladie, et de même Tavocat si chaque 
procès s'accommodait arbilralement. Le militaire 
souhaite une bonne guerre ^ qui fasse tuer la moitié 
de ses camarades , afin de lui procurer de Pavan- 
cement. Le curé est intéressé à ce que la mort 
donne f et qu'il y ait de bons morts, c'est-à-dire des 
enterrements à mille francs pièce. Le juge désire 
que la France coniinue à fournir annuellement 
45,700 crimes y csit si on n'en commettait pas, les 
tribunaux seraient anéantis. L'accapareur veut line 
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Garnie famine qui élève le prix du pain au double et 
M triple ; Uem du marchand de vin qui ne souhaite 
|tt6 bonmes grêles sur les vendanges et bonnet gelées 
mr les bourgeons. L'architecte , le maçon , le char- 
pentier, désirent un bon incendie qui consume une 
centaine de maisons pour activer leur négoce. Enfin 
la civilîsaiion ne présente que le risible mécanisme 
Je portions du tout agissant et votant contre le 
tout. » 

{Traité de Cassoeûntion damettique agrieele, 1. 1, p. 36, 18^.) 
l'immortalité des AMES. 

<c L'immortalité composée ou métempsycose est 
un des pivots du système d'harmonie. Il ne serait 
i|u*avorton sans la solution de ce problème dans 
lequel l'attraction ne peut nous servir de guide. 

c Bien qu'on soit parvenu à ridiculiser la mé- 
tempsycose, elle n'en est pas moins un désir général 
lont l'expression mal déguisée échappe à chaque 
instant à ceux qui sont au déclin de l'âge. Il n'est 
pas un vieillard qui , jetant un coup d'oeil sur les 
disgrâces de la vie , ne vole à mot couvert pour la 
métempsycose en disant : < Il faudrait pouvoir 
c renaître avec l'expérience que l'on a acquise. Si 
c l'on revivait avec ces lumières^ combien l'on sau- 
c jrait utiliser la vie ! > 

c Ce langage est celui des vieillards; ils désirent 
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les spéculations les plus ridicules et qui vienneot , 
après leurs échecs , demander du secours et se fake. 
rançonner par les banquiers. Ceux-ci , placés dans 
Tarène mercantile pour attiser le choc , ressembleot 
à ces hordes arabes qui voltigent autour des armées 
et qui jubilent en attendant la dépouille des vaincus 
amis ou ennemis. » 

{Ibid., pages 352 etsaiTantes. — 1808.) 

QUELQUES ÉNORMITÉS SOCIALES. 

c 

< On voit chaque classe intéressée à souhaiter le 
mal des autres et mettant partout Tintérêt personnel 
en contradiction avec le collectif. L'homme de loi 
désire que la discorde s'établisse dans toutes les 
bonnes familles et y crée de bons procès. Le méde* 
cin ne souhaite à ses concitoyens que bonnes fièvres 
et bons calharres : il serait ruiné si tout le monde 
mourait sans maladie, et de même Tavocat si chaque 
procès s'accommodait arbitralement. Le militaire 
souliaite une bonne guerre ^ qui fasse tuer la moitié 
de ses camarades , afin de lui procurer de Tavan- 
cement. Le curé est intéressé à ce que la mort 
donne fQi qu'il y ait de bons morls, c'est-à-dire des 
enterrements à mille francs pièce. Le juge désire 
que la France continue à fournir annuellement 
45,700 crimes y car si on n'en commettait pas, les 
tribunaux seraient anéantis. L'accapareur veut une 
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fiifitf famine qui élève le prix du pain au double et 
I triple; Uem du marchand de vin qui ne souhaite 
■e bannes grêles sur les vendanges et bonnes gelées 
«r les bourgeons. L'architecte , le maçon , le char- 
pentier, désirent un bon incendie qui consume une 
centaine de maisons pour activer leur négoce. Enfin 
la civilisa lion ne présente que le risible mécanisme 
de portions du tout agissant et votant contre le 
tout. » 

{Traité de l*as$oc%ation dauMitique agrieele, 1. 1, p. 36, 1822.) 
L*IMM011TALITÉ DES AMES. 

« L'immortalité composée ou métempsycose est 
un des pivots du système d'harmonie. Il ne serait 
qu'avorton sans la solution de ce problème dans 
lequel l'attraction ne peut nous servir de guide. 

c Bien qu'on soit parvenu à ridiculiser la mé- 
tempsycose, elle n'en est pas moins un désir général 
dont l'expression mal déguisée échappe à chaque 
instaot à ceux qui sont au déclin de l'âge. Il n'est 
pas un vieillard qui , jetant un coup d'oeil sur les 
dîsgr&ces de la vie , ne vote à mot couvert pour h 
métempsycose en disant : < Il faudrait pouvoir 
€ renaître avec l'expérience que l'on a acquise. Si 
€ l'on revivait avec ces lumières, combien l'on sau- 
€ ^t utiliser la vie ! > 

c Ce langage est celui des vieillards; ils désirent 
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les spécolations les plus ridicoles et qui vienneot, 
après leurs échecs , demander du secours et se bire. 
rançonner par les banquiers. Ceux-ci , placés daM 
l'arène mercantile pour attiser le choc , ressembleot 
à ces hordes arabes qui voltigent autour des armées 
et qui jubilent en attendant la dépouille des vaiocos 
amis ou ennemis. » 

{Ibid,, pages 3S2 etsaÎTantes. — 1808.) 

QUELQUES ÉNORMITÉS SOCIALES. 

c 

c On voit chaque classe intéressée à souhaiter le 
mal des autres et mettant partout l'intérêt personnel 
en contradiction avec le collectif. L'homme de loi 
désire que la discorde s'établisse dans toutes les 
bonnes familles et y crée de bons procès. Le méde* 
cin ne souhaite à ses concitoyens que bonnes fièvres 
et bons calharres : il serait ruiné si tout le monde 
mourait sans maladie, et de même l'avocat si chaque 
procès s'accommodait arbitralement. Le militaire 
souhaite une bonne guerre ^ qui fasse tuer la moitié 
de ses camarades , afin de lui procurer de l'avan- 
cement. Le curé est intéressé à ce que la mori 
donne ^ei qu'il y ait de bons morts, c'est-à-dire des 
enterrements à mille francs pièce. Le juge désire 
que la France continue à fournir annuellement 
45,700 crimes, C2iv si on n'en commettait pas » les 
tribunaux seraient anéantis. L'accapareur veut line 
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bmmê famine qiii élèTO le prix du pain au double et 
au triple ; iUm du marchand de vin qui ne souhaite 
que bonnes grêles sur les vendanges et bonnes gelées 
sur les bourgeons. L'architecte , le maçon , le char- 
pentier, désirent un bon incendie qui consume une 
centaine de maisons pour activer leur négoce. Enfin 
la civilisa lion ne présente que le risible mécanisme 
(le portions du tout agissant et votant contre le 
tout. » 

{Traité de l*tusoeiation damettique agriesle, 1. 1, p. 36, 18^.) 
l'immortalité des AMES. 

< L'iBMnortalité composée ou métempsycose est 
un des pivots du système d'harmonie. Il ne serait 
qu'avorton sans la solution de ce problème dans 
lequel Tatlraction ne peut nous servir de guide. 

c Bien qu'on soit parvenu à ridiculiser la mé- 
tempsycose, elle n'en est pas moins un désir général 
dont l'expression mal déguisée échappe à chaque 
instant à ceux qui sont au déclin de l'âge. Il n'est 
pas un vieillard qui , jetant un coup d'oeil sur les 
disgrâces de la vie , ne vote à mot couvert pour la 
métempsycose en disant : < Il faudrait pouvoir 
c renaître avec l'expérience que l'on a acquise. Si 
c l'on revivait avec ces lumières^ combien l'on sau- 
€ jrait utiliser la vie ! > 

c Ce langage est celui des vieillards; ils désirent 
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donc la métemfisycose , et de plas ils Toodr 
renaître avec l'expérience du monde. Ik ne toi 
tent pas la métempsycose simple , mais eompo 
c'est désirer deux existences, que de soubi 
outre le retour à la vie , rexpérience, fruit d'«n 
déjà écoulée. 

€ Il faut en conclure que nous sommes desti 
la métempsycose composée. 

Échelle générale des métempsycoses estimée 
une par siècle. 

!■'« phase , 5,000 ans , 50, cis et transmigrât 
2« phase , 30,000 ans , 560, — 

Apogée, 9,000 ans, 90, — 

3« phase , 27,000 ans , 270, — 

4« phase, 4,000 aqs, 4fO, — 

8i0, à réduire à 405. 



€ Selon ce tableau , nos âmes , à la fin de la 
rière planétaire, auront alterné 8i0 fois de 1 
Tautre monde , en aller et retour, en émigrati 
en immigration , dont 810 inlra-mondaines , e\ 
eœtra-mondatnes; existences dont il faut rédui 
nombre à moitié , parce que durant les 27,00( 
d'harmonie , le terme de la vie est plus que d< 
dans l'un et l'autre monde. Mais peu impor 
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nombre des migrations, puisqu'il s'agit, en dernière 
analyse , de 8i ,000 ans , dont environ : 

2/5 54,000 à passer dans Tautre monde , 
15 27,000 à passer dans celui-ci. 

c Conlinnons donc sur Thypothèse de 810 alter- 
nais, inexacte quant au chiffre, mais commode 
pour les détails. 

c II faut en compter d'abord 720 communément 
ircs-heureux dans les deux phases d'harmonie et 
d'apogée. 

c Les deux phases de subversion composent 
environ 90 alternais , selon celle échelle approxi- 
mative. 

Récapitulation des 810 existences. 

f 720 très-heureuses , sauf rares exceptions. — 
harm, 

c 45 favorables en moyen lerme , — subv. asc. 

< 45 fâcheuses en moyen terme, — subv, desc. 

c Ce sera donc 765 existences heureuses pour 
45 fâcheuses , puisque les 45 de demi -bonheur 
peuvent être comprises dans la masse des stations 
liearenses. 

c Toute âme , parvenue au terme de sa carrière 
planétaire , jugera ce résultat d'autant plus avanta- 
geux , qu'elle connaîtra la loi générale des transi- 
tions comportant 1/9^ ou iJS^ de mal et demi-mal 
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pour 7/9«« et 7/8«* de bien. Elle n'aura ei»uyé, gelott 
celte échelle, que i/i6^ ou l/i^^ de malheur gradué, 
puisque le i/8* d'exception assigné au règne du mal, 
se subdivise encore en deux phases de plein mal et 
demi-mal , comprenant environ 90 métempsycoses, 
dont : 

c 45 existences favorables , comme celles d'on 
bon bourgeois , d'un bon fermier, d'un sauvage en 
santé. 

c 45 existences fâcheuses, comme celles d'on 
Ésope , contrefait, esclave , supplicié, ou d'un chré- 
tien captif dans les bagnes des musulmans. 

« Une âme, en récapitulant et balançant set 
810 existences (plus ou moins), conclura sur le tout 
comme un cultivateur qui, sur iS années, a eu 
seize bonnes récoltes, une moyenne et une mauvaise. 

La vie transmondaine ou vie future. 

c La vie trans-mondaine ou vie future est à la 
présente ce qu'est la veille au sommeil. La veille est 
un éiat composé où nous combinons l'exercice des 
deux facultés corporelle et animique. Le sommeil 
est un état simple où le corps n'obéit pas à l'âme ; 
c'est une scission entre le corps et l'âme. Celle-ci, 
dans l'état de sommeil , tombe en déraison , cl n'a 
communément que des pensées vagues dont elle 
reconnaît au réveil le ridicule. 



I La vie prèKiiirS «suai j la vïk Iniuro rp .^n'i-vt 
le râiple a« compiMe . nous avons >lai» l'.iiiirf* vu- 
diMble eitfcic«! •!< aiemoire . '«t •laiw ivllK-n dniihlf 
bcme de mémoire. Eln iTonsiiifUf ni*i» moik m* ftoiivimn 
avoir toorenir en c** momli* ni il*^ f xijdiMirtm mon 
daines pawêe)» . ni de» :ranK-mi)niiainn« , tamli» iftir. 
dans Taulre TÎe nous aurons connaii(Aanr<* Im nhi*ii 
el des aaires. 

c Les àme« , <lanit l'antre vit* , pronntMii on i*or|M 
formé lie rèlêmeni ifue nons nommouK anonr, ifiii 
esiincnmbiHiilile et homogène aver. lo On. Il |i<^nriri'! 
lesAoliites avecrapiilitê, commiMm U*. voit \y.\r Taronu* 
nommé fluide ma^néliqui! , (Mrcnlanl iIiioh Ii'h rorlii^H 
intérieures et an cenlre tÏM inini*K , :mihhi rafiiilfowoi 
qu^en plein air. Leifi>t cki prouva* p:ir r.iii/nilli- 
aimanlée que le flniile nin^ni'inpir 'Wnyt; m fin 
«les roches les pins ppaixxcx. 

% l-e fîorps «lif» «liïMiiiiM fA\. iniiii:!! ♦•sIht.* • •>• 
4-«lire qu'à la !<uhKi.i>ii:fr .tr'tui.Ai- Ur.\ i '? •.• '■' 
»e joint une .iiiii'-; ^iii*^*;iu< i- u- '•>.<<«/ 

éther, et '^ui -si ..• .«♦•".«lO .!• . i- ^ . ,- 
notre atmiMbiirr-^. 

més'ie t^.!X"s -^ :^- . .^ - r . 
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éther , ploe dégagée d'oxygène et combinée afec 
l'arôme , fonne des corps pleinement homogènes 
avec le fea et Tintérieur brûlant du globe , que p»- 
courent dans leurs fonctions les ultrà-mondains. 

c Les âmes des défunts jouissent de divers plai- 
sirs qui nous sont inconnus , entre autres le plam 
(Texister et de se mouvoir. Nous n*avons pas con- 
naissance de ce bien-être , comparable à celui de 
Faigle , qui plane sans agiter les ailes. Tel est , dans 
Tautre monde, Féiatdes défunts ou trans-mondains; 
pourvus d'un corps aromal , bien plus léger que 
Tair , ils planent dans Tair , et de plus dans Fépais- 
seur de la terre , dont ils peuvent sans obstacles 
traverser les rocbers les plus compactes (i). 

c II nous arrive parfois, pendant le sommeil , de 
goûter ce plaisir, ce bien-être des corps , parcourant 
un espace immense avec plus de rapidité que Thiron- 
delle, et se détachant de terre sans intervention 
d'ailes. C'est une faculté dont jouissent constamment, 
dans Tautre vie, les âmes des défunts, pourvues 
de corps aromants.C'est dans ce plaisir inconnu pour 
nous que consiste le bonheur (ïeœister et de jouir 
à chaque instant par le seul avantage de se mouvoir 
sans fouler la terre , sans jouer des jambes , sans 
s'aider d'un porteur. 

(1) Toute celte science paraîtra sans doute bien peu orthodoxe à 
nos physiciens et à nos chimistes. Elle rappelle les gnomes, les 
g[0u)es, farfadets et autres imaginations chimériques. L. R. 
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f Nous ne eonnaissoDg en ce genre que trois lé- 
gères transilions : 1® La voilure suspendue qui est 
■n mouvement fort agréable aux enfants : ils s'en 
font une fête surtout dans le bas âge ; 2^ l'équilibre 
de patins en dehors ; 5^ Tescarpolette , mouvement 
suave qui évite la secousse : il nous rapproche bien 
davantage du mouvement habituel des ultrà-mon- 
dains , qui est celui d'un aigle planant. Cette seule 
différence de leur mouvement au nôtre , leur pro- 
cure le plaisir d'exister; plaisir très-inconnu de 
nous qui tombons dans le calme et dans l'ennui dès 
qae nous manquons de fonction attrayante et de 
distraction. 

€ Je pourrais décrire beaucoup d'autres jouissances 
des défunts qu'il faut nommer vivants ulirà-mon' 
dams, gens plus vivants que nous. Il sera démontré 
que nous sommes des tortues , comparativement à 
noire sort dans l'autre vie. Cela n'empêche pas que 
les ultrà-mondains ne soient en état de malheur re- 
latif, {lar la privation d'une infinité de biens dont ils 
jouiraient, si Vharmonie sociétaire était établie; 
privation d'autant plus sensible pour eux, qu'ils 
voient notre globe en état d'organiser l'harmonie 
dont il jouirait comme eux. 

c Le meilleur service à rendre aux défunts comme 
aux vivants , est donc d'établir sans délai l'harmonie 
sociétaire. Du moment où Tharmonie sera organi- 
sée, les défunts ou trans-mondains seront d'autant 
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plu» heureux , qu'ils ne seront pas sujets à la mort 
pour rentrer en cette vie. Ladite transition est 
pour eux une fonction analogue à celle du coucher 
suivi du sommeil. C'est pendant le sommeil qu*on 
ménage au trans-mondain un corps en cette vie : il 
ne le rejoint pas au moment de la conception du 
fœtus , mais seulement à Tinstant de la dentition. 
Jusque-là Tenfant est animé par la grande âme do 
globe. L'adjonction d'une âme spéciale est pour lui 
l'opération de la greffe sur le sauvageon. 

€ Beaucoup de gens ont supposé des communi- 
cations individuelles entre les mondains et les ultrà- 
mondains. Rien n'est plus faux ; car si les ultrâ-mon- 
dains pouvaient conférer avec nous, ils débuteraient 
par nous informer que nous sommes dans Terreur sur 
la destinée sociale ; que l'état civilisé et barbare n'est 
pas le sort que Dieu nous destine , et que notre délai 
d'avènement à l'unité cause le malheur des défunts 
et les noires. Il suffît de notre ignorance à cet égard 
pour prouver que nous n'avons pas de communica- 
tion personnelle avec les défunts. > 

[Traité de Vassociation, toI. 1 , p 2^ et soivanles.) 

RÉCOMPENSE ET LUSTRE DES SAVANTS ET ARTISTES 
EN HARMONIE SOCIÉTAIRE. 

t Commençons par un exposé de leurs bénétices 
futurs et du mode employé dans l'association pour 
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diilribaerles récompenses avec justice et prodigalité. 

€ La population actuelle do globe fournira « au 
début , environ 600,000 cantons ou phalanges de 
1,500 personnes enmoyen terme. Le nombre des 
phalanges s'élèvera par la suite de 3 à 4 millions 
quand la population du globe sera portée au grand 
complet ; mais les savants et les artistes de la géné- 
ration présente ne doivent établir leur compte que 
snr 600,000 phalanges, distribution du nombre 
actuel de 900 millions d'habitants. 

€ Toute phalange dresse chaque année , à la ma- 
jorité absolue des voix , un tableau des inventions , 
compositions et nouveautés de sciences et d'art qu'elle 
a accueillies. Chacune de ces productions est jugée 
par la série compétente. Une tragédie par les séries 
de littérature et de poésie, et ainsi de toutes les 
nouveautés. Si l'ouvrage parait digne de récompense , 
on fixe la somme à adjuger à l'auteur. Par exemple , 
un franc à Racine pour sa tragédie de Phèdre, 

c Chaque phalange , après avoir formé le tableau^ 
des prix qu'elle décerne , l'envoie à une adminis- 
tration qui fait le dépouillement des votes de canton, 
et forme le tableau provincial ; celui-ci est envoyé 
à nne administration de région qui opère de môme 
sur le dépouillement des tableaux provinciaux. Ainsi 
le recensement des votes arrive , par échelons , jus- 
qu'au ministère de Conslantinople (siège du congrès 
à'unilé sphérique) où %e fait le dépouillement ulté- 
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rieur , et où Ton proclame le nom des auteurs cou- 
ronnés par la majorité des phalanges du globe. On 
adjuge à Fauteur le moyen terme des sommes Totées 
par cette majorité. 

€ En supposant que le recensement ait donné 
un franc à Racine pour sa tragédie de Phèdre ei 
trois francs à Franklin pour Pinvention du paraton- 
nerre , le ministère fait passer à Racine des traites 
pour la somme de 600,000 francs et à Franklin 
pour 1,800,000 francs, sur les congrès de lenn 
régions. La somme est répartie sur les 600,000 
phalanges du globe , dès que Fonvrage a obtenu la 
majorité absolue, comme 300,001 voix. En outre 
Franklin et Racine reçoivent la décoration triom- 
phale, sont déclarés magnais du globe, et sur quelque 
point qu'ils le parcourent , ils jouissent dans toute la 
phalange des mômes prérogatives que les magnats 
de la contrée. Les récompenses , insensibles pour 
chaque phalange , sont immenses pour les auteurs, 
• d'autant plus qu'elles peuvent être souvent répétées. 
Il se peut que Racine et Franklin gagnent pareille 
somme Tannée suivante en s'illustrant par quel* 
que autre production qui obtiendra le suffrage de It 
majorité du globe. 

€ Les plus petits ouvrages , pourvu qu'ils soient 
distingués par l'opinion , valent encore aux auteurs 
des sommes immenses , car si le globe adjuge : 

( Â Lebrun , deux sous pour telle ode ; 



NOTES. 00 

« Â Haydn , un sou pour telle symphonie , 
c Lebrun recevra soixante mille francs , et Haydn 
trente mille pour un ouvrage qui peut-être n^aura 
coûté qu*un mois de travail. Ils pourront gagner 
celte somme plusieurs fois dans la même année. 
Ainsi , nne fortune de dix millions sera chose très- 
commune chez les savants , artistes , littérateurs de 
rétat sociétaire , surtout quand la population portée 
an complet de cinq milliards , formant au delà de 
trois millions de phalanges , vaudra à un tel auteur, 
comme Virgile , dix millions de francs pour un bel 
OQTrage comme VÊnéide, que je suppose récom- 
pensée à trois francs. 

c Quelle est donc la bizarrerie de nos savants et 
artistes qui ne leur assure ni gloire , ni fortune , et 
qui les raille hautement sur leur pauvreté devenue 
proverbiale ! Aussi dit-on : Gueux comme un peintre; 
déguenillé comme un poêle ; croUé comme un mattre 
de malhématiques ; logé comme un savant , au gre- 
nier, tout près des astres. 

c 11 n'est donc rien de plus molesté par la civili- 
sation , point de classe plus maltraitée par elle , que 
ces savants qui la prônent et la décorent du nom de 
perfectibilité perfectible. Depuis le prince des poètes, 
Homère , qui mendiait son pain , jusqu'au prince 
dessophistes, J.-J. Rousseau , copiant de la musique 
pour gagner sa subsistance , on a toujours vu le ré- 
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gime civilisé n'assigner aux savants et aux artistes 
que l*indigence et presque le mépris. « 

{Traité de l'association, pages 268 et soivantet.) 

ÉCONOMIE SOCIÉTAIRE , BÉNÉFrCES DE LA GESTlOIf 
COMBINÉE. 

€ On est ébloui quand on passe quelques instants 
à faire le tableau des énormes bénéfices que donne- 
rait une réunion de 300 ménages , dans un seul édi- 
fice où ils trouveraient des logements de divers prix, 
des communications abritées , des tables de diverses 
classes , des fonctions variées , enfin , tout ce qui 
peut abréger , faciliter et charmer les travaux. 

€ Abordons les détails. J'examine d'abord Ta van- 
tage de grenier et cave sociétaires. 

c Les trois cents greniers qu'emploient aujour- 
d'hui trois cents familles villageoises (1,500 à 1,600 
habitants), seraient remplacés par un grenier vaste 
et salubre , divisé en compartiments spéciaux pour 
chaque denrée , et même pour chaque variété d'es- 
pèce. On pourrait s'y ménager tous les avantages de 
ventilation, de sécurité, d'échauffement, d'exposition 
auxquels ne peut penser un villageois ; car souvent 
un hameau tout entier se trouve mal placé pour la 
conservation des denrées. 

c Les frais de ce vaste grenier , en construction , 
Aiurs , charpentes , etc. , coûteraient à peine le 
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tltiième de ce que coûtent les irois cenls greniers 
àe villageois bornés à un seul étage. Les mesures 
contre Tincendie et les dégâts , prises en commun , 
8Br un seul local , seraient l'occasion d'énormes bé- 
néfices. Les précautions contre les insectes et les 
animaux sont illusoires dans nos villages , parce que 
la masse n'y coopère pas. i^es battues de loups n'em- 
pêchent pas que ces animaux ne foisonnent. Si , à 
force de soins , vous détruisez les rats de vos greniers, 
vous serez bientôt assaillis par ceux des greniers 
voisins et des champs , qu'on n*aura pas puisés par 
des mesures générales impossibles en civilisation. 
L'échenillage même, ordonné chaque année, ne 
s'exécute pas. Il n'y aura plus une bourre de che- 
nilles dans les contrées cultivées sociétairement. 

€ La gestion combinée donne lieu à une foule 
d*économies sur les démarches que nous croyons 
productives : par exemple , trois cents familles d'une 
bourgade agricole envoient aux halles et marchés , 
non pas une fois , mais vingt fois dans le cours de 
l'année. Le paysan, n'eût-il à vendre qu'un boisseau 
de fèves , va passer une journée à la ville , et c'est 
pour les trois cents familles une perte moyenne de 
dx mille journées de travail , non compris les frais 
de voitures qui sont vingtuples de ceux de l'associa- 
tion.ËUe vend toutes sesdenrées par grandes masses, 
vu que dans cet ordre ou n'achète que pour des pha* 
langes d'environ- quinze cents personnes. 
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< En épargnant la complication de vente , Vàbtag 
d*envoyer trois cents personnes an marché an Kea 
d'une seule , de faire trois cents n^ociations au lies 
d'une seule , on évite tout d'un coup les complica- 
tions d'emplois. Si un canton vend 3,000 quintaui 
de blé à trois autres cantons , les soins de mouture 
et de manutention ne s'étendront pas à trois cents 
ménages , mais seulement à trois. Ainsi , après avoir 
épargné 90/100 du travail distributif , on renouvel- 
lera cette épargne sur l'emploi et la gestion du eoa- 
sommateur. Ce sera donc une économie deux fois 
répétée de 99/000 ; et combien en opérera-t-on de 
cette force ! 

c Passons des grains aux liquides. Les trois cents 
ménages villageois ont trois cents caves et cuveries, 
soignées d'ordinaire avec autant d'ignorance que de 
maladresse. Le dommage est bien pire encore dans 
les caves que dans les greniers, la manutention da 
liquide étant beaucoup plus délicate et plus chan- 
ceuse que celle du solide. 

€ Une phalange , soit pour ses vins , soit pour tes 
huiles et laitages , n'aura guère qu'un seul atelier. 
La cave , en pays de vignobles , contiendra tout au 
plus une dizaine de cuves au lieu de trois cents. Il 
suffit de dix pour classer les qualités de vendanges , 
même en supposant la cueillette faite en deux ou 
trois fois , comme elle le sera lorsque l'association, 
qui prévient tout risque de vol , permettra de cueillir 
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à terme les trois degrés de fruit , vert , mûr et passé 
fs^on est obligé de confondre et vendanger à une 
seule époque dans Fétat actuel. Dès que la cueillette 
serait répartie en trois actes , il n'existerait plus ni 
fert. Bipassé. 

c Quant aux fulailles , il suffirait d*une irenlaine 
de foudres au lieu d'un millier de mêmes tonneaux 
qu'emploient les trois cents familles. Il y aurait donc, 
outre l'économie de 9/iO'"^^ sur réditice , une éco- 
nomie de 19/20°^'^ sur la tonnellerie , objet très- 
coûteux et doublement ruineux pour les civilisés. 

c Souvent on pourrait , sur le liquide , quadrupler 
la valeur réelle d'une récolte surtout dans les vi- 
gnobles dont la qualité n'est raffinée qu'au bout de 
quelques années , et dont la précipitation civilisée 
consomme le produit subitement, lorsqu'il est à 
peme au quart et même au sixième de la valeur où 
il peut s'élever. Tel canton produit des vins que l'on 
vend cinq sous la première année et qu'on vendrait 
cinquante sons ai) bout de cinq ans , époque où ils 
ne reviendraient qu'à dix sous avec les soins et les 
intérêts. Mais , tout a été consommé dès la première 
ou deuxième année avant que le vin ait pu se dépouil- 
ler de sa grossièreté. 

€ Il n'y a pas d'économie plus urgente que celle 
du combustible. Elle devient énorme dans l'état so- 
ciétaire. Une phalange n'a qu'une cuisine au lieu 
de trois cents. Elle n'est pas moins énorme sur les 
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feux de maltret* Les salles si» ni tomes servies (ta 
moyen de poêles à vapeur que Von chauffe irm 
heures sur les Yingt-qualre. D'aîneurs le froidosL 
insensible dans rinlériear du pb;ibnstère> IL y règne, 
dans tous les corps de logk , des galeries coii\Trle» 
et chauffées à petits degrés , au mo^m deî$i]ticlle« t>ii 
communique partout à Tabrî de» injures de l'air. On 
peut aller aux ateliers^ aux réfectQires, aux rèuuiontt 
sans besoin de fourrures» ni loties, sans niït|tiiMÏr 
jhume ni fluxion. > 

(Traité iTcmmmCw* ^ ^^^ 318 «1 4Dif«iii«.) 

LA DETTE DAKGLETERRK 
Payée en tiz moi$ par le» œuh de |ioDi«n 

€ Ce n'est point par millions, c'est par milliânU 
que nous allons évaluer les prodtilLs des jieitu objiii 
aujourd'hui dédaignés. G^est mainLenant le lûtir ik» 
œufs qui vont jouer un gr.ind rôle et résoudre au 
problème sur lequel pàlissetiL les érudiu de la Wamce 
européenne. Ils ne savent qu'accruUre la masse iki 
dettes. Nous allons, avec le tlenu-produiL <les ffîuà 
une année et sans toucher aux poules, cteimtret 
à jour nommé, le colosse <1e la dette angbîie, n 
par une prestation qui, loin d'être onéreuse « 
dra une amusette pour le globe. 

€ Établissons le compte arulmié** — 
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^ dgii de 25 milliards à payer en œufs de poule de 
l'année 1855. 

I Estimons d'abord la valeur réelle de ces œufs. 
Je les apprécie à dix sous la douzaine ou un demi- 
ffinc, quand ils sont garantis frais et d'une bonne 
grosseur, comme ceux des poulet de Cauœ y qui 
seront encore des plus petites en harmonie , où la 
régénération des poules suivra de près celle du monde 
tocial. 

c Évaluant à dix sous la douzaine de bons et gros 
oeufs, garantis frais et provenant de poules artiste- 
ment nourries, nous devons spéculer sur une succès- 
lion de 50 milliards de douzaines d'œufs pour 
éteindre, en une année, la dette de TAngleterre. 
Procédons au recensement des œufs que produiront 
en 1855 les 600,000 phalanges. 

c Le poulet, le plus précieux des volailles, est un 
nseau cosmopolite. Il s'acclimate partout , sauf les 
loins convenables ; il prospère dans les sables 
il*Égypte et dans les glace» du Nord. Je prouverai 
qoe le poulailler d'une phalange doit contenir au 
moins dix mille poules pondantes , non compris la 
masse vingtuple des poulets. 

c Estimons la ponte à 200 jours sur 565. Elle 
pent être moindre en civilisation ; mais il est connu 
que les soins, la chaleur des poêles doux , la bonne 
noarriture et l'épargne de diverses couvées par les 
fours à éclosion , peuvent augmenter la ponte et la 
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porter aisément à 200 jourg par an, non compris fe^ 
binages. Déjà on voit quelques poules bien soignée^ 
et de bonne race , donner deux œufs par jour. 

c Supputons le tout et faisons le compte à la ma* 
nière des bonnes femmes, sans fraction, ni compli- 
cation. Supposons les poulaillers de la phalange 
portés àl 2, 000 poules pondante8,au lieu de 10,000, 
nous avons par jour : 



1 ,000 douzaines d'œufs à 




1/2 franc 


600 fr. 


Cette masse multipliée 




par 200 jours 


200 


Donne en produit annuel 




des œufs d'un canton. 


400,000 


Multipliant par 600,000 




cantons ou phalanges. 


600,000 


On a en produit général. 




60 milliards 


60,000,000,000 fr. 



t Et comme nous avons , pour faciliter le compte 
par douzaine, supposé 12,000 poules par canton, 
au lieu de 10,000, il faut le diminuer d'un sixième, 
et lé réduire à 50 milliards par année, somme dont 
la moitié, 25 milliards, est précisément le montant 
de la dette de TAngleterre, largement évaluée. 



/ 
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^aMe d^éeonomies gradatiTes, sur une populatioii 
d^nn milliard. 



£q allumettes , environ 
^n épingles. . . . 
H^n dégraissage. . . 
fin ravaudage. . . 
dn chaussures. . 
Sn linge ei coiffure 
Un draperies , étoffes 



4 sou , 50 millions. 
6 sous, 300 — 



3fr. 

10 — 

40 — 

100 — 

250 — 



3 milliards. 

10 — 

40 — 
100 — 
250 — 



Environ. . . 400 milliards 

d'économie annuelle, sur les dépenses que cause 
Tordre incohérent par déperdition ou mauvaise qua- 
lité des objets fabriqués. » 

[Traité d'association , pa^ 492.) 

COSMOGONIE APPLIQUÉE, OU CRÉATIONS 
CONTRE-MOULÉES. 

< Analysons la modulation ou série des fruiu 
rouges , créés par la terre et par son clavier de cinq 
Itmes, qui sont : 

c Mercure, Junon, Cérès , Pallas, et Phœbina 
dite Vesta. Plus V Ambiguë, dite Vénus. 

< Les planètes , étant androgynes comme les 
plantes, copulent avec elles-mêmes et avec les autres 
pbnètes. Ainsi la terre , par copulation avec elle- 
môme, et par fusion de ses deux arômes typiques. 
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le masculin versé du pôle nord, et le féminin vers^^ 
du pôle sud, engendra le cerisier y fruit sous-pivotml 
des fruits rouges , et accompagné de cinq fruits àa 
gamme, savoir : 

c La terre copulant avec Mercure, son principal 
et 5* satellite, engendra la fraise; 

< Avec Pallas son 4*, satellite, la groseille noire ou 
cassis ; 

€ Avec Pallasson 5* satellite, la groseille épineuse; 

c Avec Junon son 2® satellite, la groseille en 
grappe; 

i Avec Phœbina son i®^ satellite, rien, lacune. 

t Avec Vénus son Ambiguë, en simple, la mûre 
de ronce; en composée, la framboise; 

c Avec le Pivot ou Soleil , en direct , le raiiin, 
fruit pivotai ascendant ; en inverse, rien. 

< A la prochaine création, nos cinq satellites nom 
donneront, entre autres merveilles, les quadrupèdes 
minimes agricoles, cheval nain, bœuf nain, chamean 
nain, qui ont avorté dans celle-ci. 

c A chaque pas on reconnaît un grand désordre 
dans le mobilier actuel du globe. C'est une éclasiam 
conire-moulée qui nous a donné Taimable voisin de 
campagne nommé le loup, en place duquel nous 
devions avoir un chien majeur ou un hypo-chikm , 
apte à parcourir les abîmes, comme le font les cha- 
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nob ei les bouquetins , et de même en place de la 
'oMrequi dévaste nos ruisseaux et nos viviers, nous 
devions avoir un castor majeur ou un hypo-castor, 
aidant à Iraqner le poisson ou disposer les (ilets. On 
oe saurait trop répéter que notre globe est de tous 
lei globes le plus mystifié en créations et le plus 
intéressé à se délivrer sans délai du mobilier odieux 
906 lui ont donné les créations actuelles. 

< Ce serait pour nous une connaissance bien 

^^ine, que celle du système de la nature, si elle ne 

1)008 donnait pas les moyens de corriger le mal 

existant, et de remplacer les produits scissionnaires, 

^^ êtres nuisibles à Thorome, par des contre-moulés 

ou serviteurs utiles. Que nous importerait de savoir 

en quel ordre chaque astre est intervenu dans la 

création ; de savoir que le cheval et Tàne furent 

créés par Saturne en cette modulation ; le zèbre et 

le quagga par Protée (étoile non découverte et bien 

existante pourtant , puisqu'on voit ses ouvrages en 

tous genres); que dans celte modulation Jupiter 

donna le bœuf et le bison , et Mars le chameau et le 

dromadaire? Après ces notions acquises, il nous 

resterait la fâcheuse certitude que ces astres, 

qualifiés de promeneurs oisifs, ont au contraire 

fait, sur notre globe, sept fois trop d'ouvrage, en 

Boui donnant un mobilier dont les 7/8'^«" sont 

malfaisants. 

€ Ce qui nous sera précieux , ce sera Tari de les 

10. 
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ramener en scène de création par un travail eamif^ 
moulé y par lequel celui qui noua a donné le Hoo 
noua donnera en contre-moule un superbe et docile 
quadrupède, un porteur élastique, rANTi-LiON, avec 
des relais duquel un cavalier partant le matin de 
Calais ou Bruxelles , ira déjeuner à Paris , dtner à 
Lyon , et souper à Marseille, moins fatigué de cetta 
journée qu'un de nos courriers à franc étrier ; carie 
cheval est un porteur rude et simple (solipède), qui 
sera à Tanti-lion, ce qu'est la voiture sans soupente 
à la voiture suspendue. Le cheval sera laissé pour 
attelages et parades , quand on possédera la famille 
des porteurs élastiques, anti-lion, anti-tigre, anti- 
léopard , qui seront de dimension triple des moules 
actuels. Ainsi , un anti-lion franchira aisément ï 
chaque pas, quatre toises par bond rasant, et le cava- 
ier, sur le dos de ce coureur, sera aussi mollement 
que dans une berline suspendue. Il y aura plaisir à 
habiter ce monde quand on y jouira de pareils servi- 
teurs. Les nouvelles créations , que Ton peut voir 
commencer sous cinq ans, donneront de semblables 
richesses en tous règnes , dans les mers comme sur 
les terres. Au lieu de créer baleines et requins « 
hippopotames et crocodiles, en aurait-il plus coûté 
de créer des serviteurs précieux : 

I Ânti-baleines , traînant les vaisseaux dans les 
calmes ; 

t Ânti-requins , aidant à traquer le poisson ; 
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« Anti-hippopoUmes , traînant nos bateaui en 
rifière ; 

< Anti-crocodiles, ou coopéraleurs de rivières ; 

i Anti-phoques , ou moutons de mer. 

c Tous ces brillants produits seront les effets 
nécessaires d'une création en arômes contre-moulés, 
qui débutera par un bain aromal sphérique, purgeant 
les mers de leurs bitumes. > 

Entraves cosmogoniqoes de notre univers. 

c C^est sans doute l'annonce la plus surprenante 
que celle de nouvelles créations qui pourront com- 
fliencer prochainement à époques fixes, dès qu'il 
plaira à Thomme d'en donner le signal. N'est-ce 
pas attribuer à l'homme plus de pouvoir que les 
préjugés n'en attribuent à Dieu même ? Car ces pré- 
jugés supposent que l'être qui a fait les créations 
actuelles, n'en saura pas faire d'autres et de moins 
désastreuses. 

c On s'est étrangement trompé sur le rang assigné 
à l'homme quand on l'a traité de chétive créature, 
de ver de terre, etc.; c'est au contraire un être d'un 
grand poids dans les destinées universelles ; et l'on 
va reconnaître qu'une erreur scientifique de notre 
globo, un retard d'intervention peut compromettre 
Tunivers entier, la masse des planètes et le soleil de 
la voûte céleste qui , depuis plusieurs mille ans , 
essuient ce dommage de la part de notre planète. 
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c Pour expliquer ce problème, observons que 1^ 
tourbillon de nos planètes est central dans l^univert; 
il est donc tourbillon foyer ou pivotai pour tous ceai 
de voûte. Il est en mécanique aromale ce qu'est le 
général dans une armée ; de sorte que si notre loo^ 
billon est en retard, toute la voûte céleste se troure 
en retard d'opération. 

c Le soleil, quoique fort actif en fonctions laini- 
neuses, est entravé en fonctions aromales par défaot 
des versements de notre globe qui ne peut fournir 
que des arômes en faux titre , tant qu'il n'est pai 
organisé en harmonie. Le soleil réduit aux verse- 
ments de Saturne, Jupiter et Herschell, et obligé de 
refuser ceux de la terre qui sont méphitiques , le 
trouve dans l'état d'un char privé d'une de ses quatre 
roues; il manque de son quadrille d'arômes cardi- 
naux , levier sans lequel un soleil ne peut pas fonc- 
tionner en haute mécanique sidérale. Il en résulte 
pour l'univers une foule de lésions et internes et 
externes. 

< Lésion interne bornée au tourbillon, La pre- 
mière est l'impossibilité de fixer les comètes ; retard 
bien préjudiciable aux planètes, car bon nombre de 
nos comètes sont très-mûres et aptes à entrer en 
plan. Le tourbillon en a besoin. S'il est vrai qu'Her- 
schell n'ait que six satellites , il est bien urgent de 
lui en procurer deux autres pour élever son clavier 
au complet. Elles sont assez abondantes ; il n'y a 
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pm d^année où Ton n*eii voit patser; mais le toleîl se 
i i w f dans rembarras d*oii cbasseorsans pondre, 
qpi ?errail passer force lièvres et perdrii sans poo- 
«air abattre la moindre pièce. Tant que le qaadrille 
d^amnes cardinaax est faussé, le soleil est hmrs 
ë*éiai d*opârer sur les comètes. 

< Cependant je dis qu'il en a fixé une depuis le 
Mage, la petite lune Vesta ou Phœbina. Il peut en 

* fixé d'antres encore et peut-être les deux pre- 

\ satellites de Saturne, récemment découverts, 
■*élaieal-ils pas en place il y a 2,000 ans. Mais ce 
fH*ily a de certain , c'est que le soleil a usé le peu 
d*afoiBe télrà-earimal qui lui restait. D*o& vient 
qae notre planète n'en fournit plus? Ce n'est ni 
dlmpvisssnce ni de vieillesse, car elle est fort jeune 
ai iafià'^iMre* C'est une suspension d'exercice 

il , causée psr la chute de Tastre en subver- 
ante, où il tomba environ cinquante ans 

\ le déluge. Cette crise est inévitable, sur tous 
les nlobes, excepté le soleil ; ils en souffrent tous 
plw o« moins , comme les enfaiiu souffrent de la 
dkalilion. La terre en a si prodigieusement souffert 
^*«ie fièvre putride résultant de cet accident s'est 
eoamaiiiquée au satellite Pbœbé qui en est mort. 
Notre planète n'en est |ia« moins un petit astre des 
pl«a vigoureux. On ne confie |>a8 à un astre faible 
ta dooleux le poste important de cardinale miniature 
^tm fojfff (Tmmvere. 
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c*.Tel est le rôle de la terre pourvue de U 
nécessaires. Pendant trois siècles antériec 
délage , elle versa en bon titre , et le sol 
s'approvisionner d*une petite masse d'arôme 
cardinal dont il a fait usage pour fixer et im 
Vesla, Mais la provision était déjà épuisée du 
de César, où le soleil fut affecté d'une forte n 
dont il a ressenti en 4785 une nouvelle aiiei 
est faux qu'il ait été malade en 48i6 com 
l'en soupçonna : c'était la terre qui était affe 
qui l'est de plus en plus , ainsi qu'il appert 
dégradation climalérique et les dérangemei 
saisons. Le soleil périclite de même ; car tou 
pivotai est en souffrance dès qu'il est fau 
arôme létra-cardinaL 

« Une autre lésion interne est celle qui frapp 
globe exclu du commerce aromal , hors d'étai 
conjuguer ses cinq lunes vivantes et réduit à u 
mort , à la lune Phœt)é , pour son service d'i 
tion et résorption aromale. En effet une planète 
que morte et inhabitable , fait encore un t 
matériel de momie, d'aimant aromal ; mais en 
le poste trop longtemps, elle se putréfie et nuit 
sur qui elle est conjuguée. Tel est l'effet que I 
produit sur notre globe frappé de double dit 
vicié par la corruption de son arôme lypiqu< 
celui de Phcebé dont il est forcé de faire usa 
Les cardinales, comme la terre, n'ont jamais 



ni 
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^teltiie avant d'élre parvenus à Tharmonie com* 
Poiée : jnsqne-là leurs antres lunes se tiennent en 
orbite simple, comme Ju non, Cérès, Pallas, Phœ- 
oiiu et Mercore. Mais dès que nous serons parvenus 
à l'harmonie , notre globe régénéré cl*arome repro* 
dnln sa couronne boréale qu'il portail avant le dé- 
loge. Aussitôt nos cinq satellites se désorbiieront de 
leurs entré^ciels, se mettront en marche et viendront 
se conjuguer sur nous à peu près aux distances qui 
suivent : Phœbina, environ S0,000 lieues — Junon, 
40,000 — Gérés, 60,000 — Pallas , 80,000 — 
Mercure, 200,000. » 

{Sm ù ren i Ut avantages que nous procureront nos lunes nouvelles.) 

c Mercure , notre plus précieux satellite , nous 
apprendra à lire. Il nous transmettra Talphabet , 
les déclinaisons , enfin toute la grammaire de la 
loN^tie harmonique unitaire , parlée dans les soleils 
et les planètes harmonisées, et dans tous les soleils 
et tourbillons de la voûte céleste. 

c Mercure, par sa pivotation, nous sera très- pré- 
cieai en correspondance, et nous donnera à chaque 
instant, sauf réciprocité , des nouvelles de nos an- 
tipodes à rintervalle de 20 à 50 heures au plus. Tel 
vaisseau parti de Londres arrive au Bengale , en 
Chine, au Japon : demain Mercure, avisé des arriva- 
ges par les astronomes de TAsie, en transmet la liste 
aux astronomes de Londres , qui alors sont dégagés 
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de leor brameate atoMiiplière. Ih auront mt ^ 
ciel de Provence* Tolivier rar les rives de 1» Imm^ 
et soDveDt des nuits bien plos heWm quci i\m ^tM 
beaux jours, quand par on lenpfl «ereirt e\k% «emt 
éclairées de trois ou quatre, et qtiolquefaft ik t\^ 
flambeaux lunaires, à cristalKn vit cl liisiré, comP 
le sont ceux des TÎtants. 

< La momie Pbcsbé, notre lune actitelle , qtti , i 
raison de sa mort , est privée d'à t m os p h ère , nt 
peut avoir que le cristalKn terne et inat. l\ hai m\ 
le mauvais goût des civilisés pour admirer ce cada^ 
vre blafard, bien plus odieux encore par «^s rht^ff^ 
tiens délétères et par le fléau da lune rousse m 
deuxième biver qui vient cbaqite ;nii»êe tiéxtioiiur^r 
le printemps, nous enlever non la (lime ni Ictiiiint* 
mais souvent la moitié de nos rèmUe^ : enû» , nm 
entraver dans tout le cours de rannée p:ir tk^ itmi- 
pératures toujours outrées en durée et perriïeittaicK 
à Thomme , à Tanimal, au végétal , ûùai lashemm 
exigent la fréquente variété. 

c Lénan eœlemê éienduê à noire unita^rs. Sujet 
effrayant pour les pygmées ! 11 hiti coniiidérer nûir« 
univers comme une pomme sidérale jouaiit ^m 
rôle parmi des millions d^auireK univers « et Kiijri 
aux phases d'accroissement et de décrotit«ement. 



t Lorëque notre univers entrera en j^uben 
astres de voûte se rapprocheront. 



lient. I 
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^Ines de tourbillons entre notre soleil et la masse 
<hs étoiles fixes. Nos planètes se concentreront : 
Henchell dans ses oppositions ne sera pas plus éloi- 
gsé de nous que ne Test aujourd'hui Jupiter qui , 
(hns ce cas , serait parfois assez voisin de la terre 
pour lui former une sixième lune ; Vénus et Mars, 
loe septième, une huitième. 

c Lorsque les cent deux comètes seront impla- 
nées , trempées et aptes à la manœuvre, notre tour- 
billon s'élèvera de troisième en quatrième puissance, 
fMmaDt quatre tourbillons secondaires, dont chacun 
sera groupé sur un prosolaire à cristallin nuancé et 
Moeau igné, en titres majeurs. Alors le soleil , en 
place de la souillure fumeuse nommée lumière 
iodiacale , aura une auréole nuancée moirée. Sa- 
Ivne , Jupiter et Herschell, seront élevés en grades 
et promus au prosolarial. Notre globe y aurait les 
mêmes droits, mais notre planète est si affaiblie par 
la catastrophe diluvienne, que je doute fort qu'elle 
soit jugée apte aux fonctions de prosolaire miniature. 

< Dieu , prévoyant qu'un globe encroûté de phi- 
losophie et rebelle aux impulsions de la nature , 
pourrait à lui seul paralyser le mouvement, le pro- 
grès social d'un million de tourbillons, a dû pourvoir 
au remède qui est une opération exigeant vingt à 
vingt et un siècles de préparatifs. On n'y a recours 
que dans le cas où un univers périclite par quelque 

TOHB II. Il 
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fâcheux incident , comme le désordre du tourbilf<] 
foyer; ce vice ayani été constaté à Fépoqoe de J 
mort de César, soit par la maladie que subit akm 
le soleil , soit en politique , par le crétinisme avér^ 
delà civilisation. Elle avait déjà dévié en Grèce el 
échouait une seconde fois à Rome , par Finflueiied 
des mêmes sophismes. Il devenait évident que TOD 
ne pouvait faire aucun fond sur notre globe , que 
son organisation harmonique allait être retardée 
indéfiniment et que le soleil allait être privé à jamm 
de son quadrille d'arômes cardinaux. 

c Entre temps, la hiérarchie sidérale de voâle 
n'a pas moins fait ses dispositions, qu'elle continne 
visiblement par ses dissolutions de voie lactée, con- 
statées par Herschell ; mais grâce à Vinveniion fm 
va tout réparer, il n'y aura eu que 1,800 ans de 
perdus. Dans tous les cas , il ne saurait y avoir plus 
de 2,4QO ans de délai , car, en supposant le pro^ 
longement du désordre , la restauration n'en anrait 
pas moins lieu sous trois siècles à peu prèe , par 
suite des mesures arrêtées depuis dix-huit siècles, 
en conseil sidéral , et dont il est inutile de rendre on 
compte détaillé. » 

[Traité d'asiociation, l. 1, pages :S19, tf24, 881.) 
PLAN d'une ville EN SIXIÈME PÉRIODE. 

c On doit tracer trois enceintes : 

t La V^ contenant la cité ou ville centrale ; 
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c La S'"® contenant les faubourgs et grandes fa- 
briques ; 

c La 3"^ contenant les avenues et la banlieue. 

c Chacune de ces trois enceintes adopte des di« 
mensions différentes pour les constructions, dont 
locone ne peut être faite sans l'approbation d'un 
eomité d'édiles, surveillant Tobservance des statuu 
dont suit Texposé : 

c Les trois enceintes sont séparées par des pa- 
lissades , gazons et plantations qui ne doivent pas 
masquer la vue. Toute maison de la cité doit avoir, 
dans sa dépendance , en cours et jardins , au moins 
anlant de terrain vacant qu'elle en occupe en sur- 
face de bâtiments. L'espace vacant sera doublé dans 
la deuxième enceinte , et triple dans la troisième 
enceinte, nommée 6an/tetitf. 

c Toutes les maisons doivent être isolées et 
former façade régulière sur tous les côtés, avec 
ornements gradués pour les trois enceintes, et sans 
admission de murs mitoyens nus. — Le moindreespaee 
d^isolement entre deux édifices doit être au moÎM 
de six toises, trois pour chacun ou* davantage; mais 
jamais moins de trois. — Les clôtures et séparalioM 
ne pourront être que des soubassements, surmontéa 
de grilles ou palissades qui devront laisser ii b foa 
au moins 3/3 de leur longueur et n'occuper qa*Hi 
tiers en pilastres et palissades. — L'espace d'ia 
ment ne sera calculé qu'en plan horizontal, i 
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dans les lieux où la penie serait très rapide. — 
L'espace d'isolement doit être au moins égal à h 
demi-hauteur de la façade devant laquelle il eit 
placé, soit sur les côtés, soit sur les derrières de la 
maison. Ainsi, une maison dont les flancs auront dix 
toises d'élévation jusqu'à la corniche , devra avoir 
un vide latéral an-devant de ce flanc, un terrain 
vacant de cinq toises, non compris celui du voisin, 
qui peut être de la même étendue. Si deux maisons 
voisines ont Tune dix toises de haut, Tautre hait 
toises, il y aura entre elles neuf toises d'isolement 
et terrain vacant , partagé par un soubassement à 
grille ou palissade. — Pour éviter les tricheries sur 
la hauteur réelle , comme les mansardes et étages 
masqués, on comptera pour hauteur réelle du mur, 
tout ce qui excédera Pangle du i^^^ degré du cercle 
(angle de 30 degrés) à partir de l'assise de la char- 
pente. 

c Les couverts devront former pavillon, à moins 
de frontons ornés sur les côtés. Ils seront garnis 
partout de rigoles conduisant l'eau jusqu'au bas des 
murs et au-dessous des trottoirs. — Sur la rue, les 
bâtiments, jusqu'à l'assise de la charpente, ne pour- 
ront excéder en hauteur la largeur de la rue : si elle 
n'a que neuf toises de large, on ne pourra élever 
une façade à la hauteur de dix toises, la réserve 
de 45 degrés pour le point de vue étant nécessaire 
en façade. (Si l'angle du rayon visuel était plus 
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<^to8, il en serait comme du palais de Gênes on dn 
portail de Saint-Sulpice : pour les examiner, il 
fiodrait faire apporter un canapé et s^y coucher à la 
fen?erse.) 

c L'isolement sur les côlés sera au moins égal au 
hoitième de la largeur de la façade sur rue. Ainsi, 
entre deux maisons. Tune de quarante toises de 
front, Tautre de quarante-huit, Tisolement en roî- 
DÎmum sera de cinq pour Tune, et de six pour 
Taotre; total : onze toises. — L'espace d'isolement 
sera double en cour fermée et en face des bâtiments, 
comme rotonde ou autres, qui circonscriront plus 
des 5/4 du terrain. 

c Les rnes devront faire face ou à des points de 
Tue champêtres ou à dos monuments d'architecture 
publique ou privée : le monotone échiquier en sera 
banni. Quelques-unes seront cintrées pour éviter 
l'uniformité. Les places devront occuper au moins 
J/8 de la surface. Moitié des rues devront être plan- 
tées d'arbres variés dans chacune. — Le minimum 
des rues est de neuf toises : pour ménager les 
trottoirs, on peut, si elles ne sont que traverses à 
piétons, les réduire à trois toises, mais toujours con- 
server les six autres en clos gazon né ou planté et 
palissade. — Chaque rue doit aboutir à un point de 
vue pittoresque , monument public ou particulier, 
montagne, pont, cascade ou perspective quelconque, 
c Je ne m'engagerai pas plus avant dans ce détait, 

11. 
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sur lequel il y aurait encore plusieurs pages à < 
pour décrire une ville garantiste. Mais nous i 
ici qu'un résultat à envisager, c'est la pn 
inhérente à une pareille ville, de provoquer 
ciaiion dans toutes les classes ouvrières ou 
geoises et même riches. 

c Remarquons d'abord qu'on ne pourrai! 
construire de petites maisons; elles seraier 
coûteuses pour les isolements obligés. Les 
seuls pourraient se donner ces agréments 
l'homme qui spécule sur des loyers serait ob 
construire des maisons très-grandes et pourta 
commodes et salubres, à cause de la double d 
exigée en cour fermée. 

< Dans ces sortes d'édifices, on serait en 
sans le vouloir, à toutes les mesures d'éc< 
collective d'où naîtrait bientôt l'association pa 
Par exemple, si l'édifice réunit cent ménaj 
n'y fera pas vingt pompes qu'exigeraient vin 
sons logeant chacune cinq ménages, mais un 
pompe de, forte dimension. Autant la propr 
difficile dans des maisons obstruées et res 
comme celles de nos capitales, autant elle es 
dans un édifice où les espaces vacants mainti 
les courants d'air. On éviterait donc ici, par 
les vices d'insalubrité, avantage de haute 
tance. Si ladite ville contient cent vastes m: 
toutes vicinales et distribuées de manière à se 



NOTES. tS$ 

aux économies domestiques, elle verra bien vile les 
lubiiaots s'eiercer sur cette industrie qui commen- 
eera nécessairement par l'objet le plus important 
[H)Qr le peuple, par la préparation, et la fourniture 
des alimenu. On verra deux ou trois ménages sur 
cent s'établir traiteurs ; on en verra d'autres spécu« 
1er, en d'autres branches , sur les fournitures de la 
maison. Ainsi s'organisera la division du travail qui, 
une fois introduite dans la cité ou enceinte centrale, 
te répandra bien vite dans les deux enceintes de 
faubourg et de banlieue. » 

{Traité d'aisoeiation , t. 1 , p. 363.) 
ASPECT DES CULTURES ET DES CULTIVATEURS. 

< L'état sociétaire saura, jusque dans ses fonctions 
les plus malpropres, établir le luxe d^ espèce. Les 
sarraux gris d'un groupe de laboureurs, les sarraux 
bleutés d'un groupe de faucheurs seront rehaussés 
par des bordures, ceintures et panache d'uniforme, 
par des chariots vernissés, des attelages à parures 
peu coûteuses ; le tout disposé de manière à ce que 
les ornements soient à l'abri des souillures du tra^ 
Tail. 

4 Si nous voyions, dans un beau vallon distribué 
en mode ambiguy dit anglais, tous ces groupes en 
activité, bien abrités par des tentes colorées, tra- 
vaillant par masses disséminées, circulant avec dra- 
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peaux et instruments , chantant dans lenr marche 
des hymnes en chœur; puis le canton parsemé de 
castels et belvédères à colonnades et flèches, au lien 
de cabanes en chaume, nous croirions que le paysage 
est enchanté, que c'est une féerie, un séjour olym- 
pien, et pourtant ce local ne serait qu'une monoto- 
nie, parce qu'il ne contiendrait qu^un seul des trois 
ordres agricoles. 

f Au lieu de charrue unitaire, on ne trouve dans 
les campagnes civilisées qu'une dégoûtante et rui- 
neuse confusion. Trois cents familles villageoises 
cultivent trois cents carreaux de pois ou d'oignons 
confusément assemblés et enchevêtrés. C'est un 
travestissement complet de Vordre engrené qui dis- 
tribuerait dans le canton trois cents compartiments 
d'un même végétal , distingués en carreaux de 
genre, d'espèce, de variété, de ténuiié, selon* les 
convenances du terrain et liés par des divisions 
d'ailes, centre et transitions adaptées aux divers sols. 

c Appliquons celte méthode aux légumes favoris 
de la philosophie, aux choux et aux raves. La série 
des choutisles, pour profiter de tous les terrains op- 
portuns, pourra disposer sa ligne d'opération sur an 
front d'une demi-lieue comprenant trois divisions, 
trente potagers , et trois cents carreaux. 

c Le même Jour où cette corporation d'ami* de$ 
choux sera en travail et disséminée au bas des co- 
teaux, il se pourra que la série des ravistes soit de 
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même à ToaTrage sur les hauteurs , hissant ses pa- 
TÎlloDS sur trente belvédères surmontés de raves 
dorées. La scène , déjà fort animée par ces groupes 
éparpillés , le sera plus encore par la gaieté et la 
passion bannis des travaux de nos salariés qui , à 
tout instant, s^arrètent et s'appuient sur leur bêche. 
Dans cette occurrence, un philosophe, traversant le 
canton, contemplera de sa voiture le ravissant spec- 
tacle qu'offriront tous les vrais amis des choux et 
des raves , les héritiers des vertus de Phocion et 
Dentatus, déployant avec orgueil leurs drapeaux, 
leurs tentes et leurs groupes sur les hauteurs , et 
dans toute la vallée parsemée de brillants édifices. 
A cet aspect , notre philosophe se croira transporté 
dans un nouveau monde et commencera à concevoir 
que la terre , lorsqu'elle sera administrée selon le 
mode sociétaire ou divin, éclipsera toutes les beau- 
tés dont nos romanciers ont paré leurs séjours olym- 
piques. > 

{Traité d'aisociation , t. 2, page 60.) 
DOMESTICITÉ. 

c Dans une phalange , le service domestique est 
géré, comme toute autre fonction, par des sériesquï 
affectent un ^rofi|)e à chaque variété de travaux. Les 
dites séries , dans les moments de service , portent 
le titre de pages et de pagesses. Nous le donnons à 
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ceux qui servent les rois ; on le doit à plus forte rai- 
son à ceux qui serTcnt une phalange. 

c A Tennoblissement idéal du service ,.se joiot 
Tennoblissement réel, par la suppression de dépen- 
dance individuelle qui avilirait un homme en le 
subordonnant aux caprices d'un autre. AoalyiODt 
le mécanisme du service collectif libre , dans use 
fonction quelconque, celle decamériste (femme qoi 
fait les chambres, les lits). 

c La pagesse Délie sert dans le groupe des ca- 
méristes de Taile droite : elle est brouillée avec 
Léandre : elle omet son appartement ; mais d'autiei 
la suppléeront. Églé et Philis , deux pagesses du 
même groupe , se chargent de Tappartement de 
Léandre , qu'elles affectionnent. 11 en est da mêoïc 
aux écuries; si le cheval de Léandre est quitté au- 
jourd'hui par un de ses pages , il est repris et pana^ 
par un autre page, ami de Léandre ou par les pagei 
de ronde. Philis et Églé on fait le lit de Léandre ; 
ce ne sont pas elles qui battront son habit. Elles 1< 
portent à la salle du battage où il est pris par Glitie 
autre amie de Léandre. Sur cet habit se trouve un< 
tache ; Glitie, après l'avoir battu, le porte à la salh 
de dégraissage où il est soigné par Cliloris , autr 
amie de Léandre. 

< Chacun peut d'ailleurs , dès l'heure suivante 
rencontrer dans d'autres fonctions ceux qui Ton 
servi l'instant d'auparavant et qui se trouveront peol 
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itre leurs supérieurs en cliangeant de travail. Églé 
tenrait Léandre à sept heures ; mais à neuf heures il 
f a séance à Vabeillerie, Léandre est un des nouveaux 
lectaires , il est neuf dans ce travail. Églé, qui 
.^exerce depuis Tenfance, y esi très-habile et Léandre 
le trouve sous ses ordres à Tabeillerie. » 

(/>«., page 8«.) 
ÉMULATION CORPORATIVE. 

t Lucullus est capitaine du groupe des bigarreaux 
rottgeê et Scaurus du groupe des bigarreaux bruns. 
CSes deux rivaux font, pour contenir leur rivalité, la 
loème folie qu*un prince pour sa maison de plai- 
wnce. Il font construire à leurs groupes des cha- 
riots et des hangars plus brillanis que notre attirail 
dt>ptoi. Chacun d^eux fait bâtira ses frais, au centre 
das lignes des cerisiers, un pavillon magnifique, en 
place du hangar modesieque la régence avait fourni. 

« Voulez- vous (aire à Lucullus une visite flat- 
teuse pour lui ? Allez le trouver au milieu des ceri- 
siers , au groupe des bigarreaux rouges dont il est 
capitaine , dans le verger où il est en fond ion en 
habit dç travail : vous déjeunerez ou goûterez avec 
loi et son groupe , dans le superbe château bâti â 
ses frais , et au frontispice duquel le groupe a fait 
gravercette inscription : 

« Ex mvnificenilâ LucuiU cerasorum clarissîmi 
sectatoris. » 

(i6i€{.,pages9Set96.) 
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APTITUDES PROFESSIONNELLES. 

< Si réducation civilisée développait, dans chaque 
enfant , ses penchants naturels , on verrait presque 
tous les enfants riches se passionner pour divers 
travaux très-populaires, tels que maçonnerie, char- 
pente, forge, sellerie. J*ai ciié Louis XVI qui aimait 
Tétat de serrurier; un infant d'Espagne préférait 
celui de cordonnier ; tel roi de Danemark se plaisait 
à fabriquer des seringues ; Pancien roi de Naples 
aimait à vendre lui-même, au marché, le poisson de 
sa pèche ; le prince de Parme , élevé par Condillae 
aux subtilités métaphysiques, n'avait de goût qie 
pour rétat de marguillier et de frère.. 

c La majeure partie des enfants donnerait dans 
ces goûts vulgaires si l'éducation civilisée n*en con- 
trariait pas le développement , et si la saleté des 
ateliers et la grossièreté des ouvriers ne créait pas 
des répugnances plus fortes que les attractions. Quel 
est Penfant de prince qui n'ait du goût pour Tune 
des quatre fractions que je viens de citer, maçon , 
menuisier , forgeron , sellier, et qui n'y Ht des pro- 
grès , s'il voyait , dès son bas âge , ce travail exercé 
dans de brillants ateliers par des gens polis, qui mé- 
nageraient toujours aux enfants un atelier en minia- 
ture, avec de menus outils et de menus travaux. 

c Chaque série industrielle doit donc disposer an 
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local pour les bambins et les chérubins qui voudront 
mordre à rhameçon. Un groupe dVnfanls préférera 
aux lambris dorés de petites tenailles et de petites 
gâches, avec un petit tas de mortier à broyer, une me- 
nue foi^e et de menues enclumes qu'on lui ménagera 
à c6té des grands forgerons. Cesenfants seront triom- 
phants de pouvoir fournir quelqu'une des pièces d'un 
ouvrage fabriqué à leurs côtés. Un autre appât sera le 
luxe de chaque série en parade. Celle des forgerons 
parait aux jours de fête eu costume de Gyclopes ; elle 
figure ainsi sur le théâtre de sa phalange. Ses salles 
représentent des antres effrayants qui plairont aux 
enfants mieux que les meubles somptueux d'un 
talon. En exerçant ainsi les enfants en bas âge , on 
se ménage toujours un levier d'amour-propre , en 
leur réservant une portion facile du travail. Con- 
struit-on un édifice , on leur garde un pan de mur 
peu important ; on y conduit leur groupe en grand 
appareil , en le faisant défiler à la parade matinale 
avec ses petits outils et ses costumes de travail. > 

(Ibid., tome 1, page 97.) 
ÉDUCATION MUSICALE DES ANIMAUX. 

c Tout animal domestique , en harmonie , est 
élevé musicalement comme les bœuis du Poitou , 
qui marchent ou s'arrêtent selon le chant du con- 
ducteur. Mais ceci est excès , abus de l'influence 

nouft 11. 12 
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masicale. On ne doil pas remployer à fatiguer les 
hommes ; il suffira d'en user pour indiquer à rani- 
mai ce qu'on exige de lui , selon la coutume des ber- 
gers qui appellent au son du cornet. 

c Dans ce genre de service , les chiens pauvent 
intervenir trèsulilement. Ceux de Tharmoaie sont 
dressés à conduire des masses de bétail, ralliées sur 
un son de clochelie ou de grelot. Les animaux soBt 
habitués , dès Tenfance , à suivre tel grelot dont le 
son leur est connu par le signal des repas. Certaines 
espèces, bœuf, mouton , cheval , portent dès TeB- 
fance et à Tépoque de leur éducation, la sonnette ou 
le grelot qu'ils devront suivre toute leur vie , et qui 
servira seul à les distribuer en pelotons et en co- 
lonnes. 

c Par exemple : pour classer et faire cheminer 
en bon ordre un troupeau de SifOOO moutons, trois 
à quatre bergers à cheval sont rangés aux extrémités 
et au centre , avec quelques chiens de police et 
huit chiens de gamme qui , au signal donné , agitent 
alternativement leurs colliers de sonnettes et ral- 
lient autour d'eux les moutons élevés sur leur note. 
On range les sonnettes par tierces , afin que cha- 
cune s'accorde avec la suivante et la précédente. 

c Ainsi , le chien à grelot , irr , passe le premier 
avec sa troupe de montons , dont quelques-uns por- 
tent comme lui une sonnette enu(. Viennent ensuite 
la bande mi, la bande sol et autres, dans Tordre mi , 
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wU, ioi, M, ré, fa, la, ut; chaque peloton comprenant 
environ 3,000 moutons. 

c Le diapason d'orchestre étant le même pour le 
globe, un chien , élevé dans un canton quelconque , 
peut servir pour tous les troupeaux du globe , et on 
animal connaît partout le grelot qu'il doit suivre. En 
harmonie, on conduit plus aisément 50,000 mou- 
lons qu'aujourd'hui 500. Occupent-ils la route, des 
chiens sans collier courent sur les bords et empê- 
chent qu'aucun ne s'écarte ; ils sont d'ailleurs rete- 
nus par le son des grelots. Faut-il entrer dans un 
pré pour faire place à une caravane ? On peut y 
faire entrer en deux minutes les 50,000 moutons . 
Â cet effet , les bergers placés en tête , queue et 
centre , font signe aux chiens à collier de sortir des 
rangs. Ils vont se ranger en ligne dans le pré , à 
cinquante pas de la route, et agitent successivement 
lears grelots. Les moutons, en huit pelotons , vont 
se grouper autour des chiens , et la route est éva* 
eoée en un instant. Des civilisés, pour cette opéra- 
tion, emploieraient une demi-heure, mille coups de 
fouet et dix mille morsures de chien, i 

(i6tii., page 109.) 

la cuisine considéréb gomme moyen 
d'Éducation. 

c On refuse aujourd'hui aux enfants l'accès des 
cuisines pour diverses raisons : 
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< i° L*enfani est maladroit et brise les vaisselles; 
â® il renverse les mets, souille ses vêtements ; 5* il 
se brûle , il ne sait pas manier le fen ; on est même 
obligé de lui en interdire les approches; 4® Ten- 
fance, dans nos cuisines , serait en trop petit nombre 
pour y opérer par des séries de groupes ; 6® les mêmes 
travaux , comme plumage , cpluchage , pelage , ue 
fournissent pas chez nous des masses d^ouvrage; 
7® nos cuisines manquent de branches de confectioR 
enfantine, etc., etc. 

i Ainsi , la première école de Tenfaiit lui est in- 
terdite. Je la place au premier rang , parce que le 
stimulant y est plus fort qu'ailleurs 

c Ce n'est pas un appât pour un enfant actuel que 
de voir un rôti à la broche : mais c'est une amorce 
pour les enfants d'harmonie que de voir les broches 
nombreuses disposées autour de trois feux saillants 
qui alimentent sept ou neuf genres de broches. 

c Au grand feu , les grandes broches et fortes 
pièces ; 

c Au moyen feu, les moyennes; 

t Au petit feu, le menu rôt, les brochettes. 

c Cet assortiment fournit des fonctions pour tous 
lesà<;es. Les chérubins soignent les broches sous- 
minimes, alouettes , bec-figues et oisillons , placées 
en étages sur Tun des côtés au petit feu où les séra- 
phins soignent les broches sur-minimes , contenant 
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çiilles , grives ou pigeons. I^es lueéens et les gym- 
Rostens surveillent, au moyen feu, les deux ou trois 
espèces de broches à volailles et pièces de moyenne 
force. Enfin , les fonctionnaires adolescents sur- 
veillent , au grand feu , les broches des grandes 
pièces. 

c Cette distribution échelonnée amorce Tenfant ; 
elle ne lui plaît qu'autant qu'elle est graduée par 
nuances. Je n'étends pas la comparaison aux ateliers 
le confiserie et de fruiterie. Leur affinité avec les 
^ts de Tenfance est si connue qu'il convient de 
rattacher , dans la théorie , aux hrapches les moins 
ittrayantes , comme le four et la broche , que j'ai dû 
préférer par celte raison, i 

'Ibid., tome 2, page 216.) 
LB8 PETITES HORDES ET LES PETITES BàN DES. 

c On trouve , parmi les enfants , environ 2/3 de 
^rçons qui inclinent à la saleté et à l'impudence. 
Ils aiment à se vautrer dans la fange , et se font un 
jeu du maniement des choses malpropres. Ils sont 
hargneux , mutins , orduriers, adoptant les locutions 
grossières , le ton rogue. 

I Ces enfants s'enrôlent aux pelUes hordes dont 
l'emploi est d'exercer par point d'honneur tout tra- 
vail répugnant. Cette corporation est une espèce de 

13. 
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légion sauvage , qui contraste avec la politesse raf- 
finée de riiarmonie , seulement par le ton y et non 
pas pour les sentiments , car elle est la plus ardente 
en patriotisme. 

« Les petites hordes contiennent deux tiers de 
garçons et un tiers de filles. 

• Les petites bandes sont au contraire très-raffi- 
nées sur le bon ton, et elles y joignent une qualité 
précieuse , qui est d'exceller dans les sciences et dans 
iesarts. 

« Les petites bandes se composent de deux tien 
de filles et un tiers de garçons. 

< Les premières marchent au beau par la route 
du bon ; les secondes marchent au bon par la routa 
du beau. 

c Les petites hordes sont divisées en saeripans^ 
ehenapansy sacripanes eichenapanes. Elle a une ré- 
serve sous le nom de garnements eigarnemenles. 

« 11 reste à indiquer pour les petites bandes trois 
oras romantiques en opposition aux noms de stMeri- 
pans, chenapans, garnements. J'en laisse le choix 
aux amateurs du romantique. 

c Les sacripans sont affectés aux fonctions im- 
mondes ; les chenapans aux fonctions dangereuses , 
comme la poursuite des reptiles et autres emplois , 
qui exigent de la dextérité. Le%gamements participent 
de Tuu et de Tautre genre. Les hordes féminines 
servent la triperie dans les boucheries ; elles rem- 
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plinenl les fonctions répugnantes dans les cuisines , 
appsrtemenu et buanderies. 

< Ces hordes enfantines ont leur langage corporatif 
os argot , leur petite artillerie , leurs généraux nom- 
més petits khans et petites khan les ; noms lartares « 
parce qu'elles adoptent la manœuvre lariare en évo- 
Dlions. 

i Les petites hordes ont , parmi leurs attributs , 
la réparation des grandes routes. C'est à leur amour- 
propre que rbarmonie sera redevable d'avoir , par 
toute la terre , des chemins plus somptueux que les 
allées de nos parterres. Ils seront entretenus d'arbres 
et d'arbustes , même de fleurs , et arrosés au trottoir. 
Les petites hordes courent frénétiquement au travail , 
qui est exécuté comme œuvre pie , acte de charité 
envers la phalange , service de Dieu, et de l'unité. 
E\\eê sont toujours sur pied à trois heures du malin , 
nettoyant les étables , pansant les animaux , travail- 
lant aux boucheries , où elles veillent à ce qu'on ne 
fasse jamais souffrir aucune bête , et qu'on lui donne 
la mort la plus douce. Elles ont la haute police du 
règne animal. L'ouvrage terminé , elles passent aux 
ablutions et à la toilette, puis elles viennent assister 
triomphalement au déjeuner. Là , chacune des hordes 
reçoit une couronne de chêne ou d'épines , qu'on 
attache au drapeau. 

* Les petites hordes sont payées par des honneurs 
sans bornes. V argot est la première cavalerie du 
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globe : il prend le pas sur toutes les troupes haroM^ 
niennes , et les autorités suprêmes lui doivent le pre* 
mier salut. Vargot reçoit partout les honneurs de 
souveraineté. Â l'approche de ses hordes , la tour 
des signaux doit un carillon de suprématie et les 
dômes un brandissement de pavillon. Rn adressant 
la parole à iin sacripan ou chenapan en costume* 
on lui doit le titre de magnanime; et on doit aux 
bordes de Vargot , le titre de glorieuses nuées. Âo 
temple , elles prennent place au sanctuaire. 

« Passons aux petites bandes. Elles sont eonser- 
vatrices du charme social , poste moins brillant , si 
Ton veut , que ceini de soutiens de Vhonneur social , 
affecté anx petites hordes. Les petites bandes ont 
la hante police du règne végétal. Elles se passionnent 
pour Pornement du canton entier , en matériel et 
en spirituel , et , comme conservatrices du charme 
social , elles exercent les fonctions des académies 
française et délia Crusea; elles ont la censure da 
mauvais langage et de la prononciation vicieuse. Du 
reste , elles ne s'occupent de parure qu'en sens coU 
leciif et sous le rapport du lustre général de la pha- 
lange. 

< L'harmonie veut faire du sexe féminin le eon^ 
ire-poids et non le valet du sexe masculin. Celte 
balance est établie chez l'enfance même par la 
création des petites bandes. C'est à elles à établir 
le goill du luxe , des raffinements gradués et con- 
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Imiéi , tant lesquels on en resterait aux degrés 
iarénears dans les travaux comme dans les arts et 
dans le cliarme industriel. Or , s'il faut que la pha- 
lange soit enthousiaste d'elle-même , de ses propres 
travaux , elle doit ménager comme ressort puissant 
les objets de charme , comme fleurs , parures , con- 
sidérer leur soin comme acheminement des belles 
choses aux bonnes , des arts aux sciences. > 

(IVatttf d9 l'astoeiationf tome 3, pa^^e 338 et suivantes.) 
GYMNASTIQUE. 

c La gymnastique harmonienne devra donner à 
FexiTcice de tous les membres une proportion con- 
stante , afin d'éviter les disparates d'accroissement. 
D'ordinaire , la force et les sucs se portent sur la 
prtie exereée ; de là vient qu'on voit les danseuses 
musclées et bien moulées d'en bas , bien souvent 
grêles dans le haut du corps. Le contraire a lieu 
chez les boulangers , qui ont le train d'en haut ren- 
forcé. Les vignerons , cultivant des pentes ardues « 
sont fatigués de l'arrière par la déclivité du terrain , 
et la jambe reste grêle malgré la vigueur du corps. 
Même inconvénient affecte la cuisse du cavalier. 
C'est un phénomène parmi nous qu'un ambidextre, 
tandis qu'un monodexlre , comme nous le sommes 
tous , passerait en harmonie pour un estropié , et 
l'on jugerait bi-estropié celui qui , comme nous , ive 
ferait aucun usage de ses doigts du pied. 
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c Celte grande armée a choisi deux thèses de 
campagne, dont Tune en industrie, qui est rencais- 
sement de centyingt lieues du cours de l'Euphraie ; 
Tautre en gastrosophie , qui est la détermination 
dNiDe série des petits pâtés en orthodoxie hygiénique 
de troisième puissance à tren(e-deux sorlesde petits 
pités , plus les foyers , tous adaptés aux lempéra- 
ments de troisième puissance. 

f Les soixante empires qui veulent concourir , 
ont apporté leurs matériaux , leurs farines et objets 
de garniture, les sortes de vins convenables k leurs 
espèces de pàiés. Chaque empire a choisi les gastro- 
nomes et pâtissiers les plus aptes à soutenir Thon- 
neur national et faire prévaloir ses sortes de petits 
pâtés. Avant son arrivée , chaque armée a envoyé 
les ingénieurs disposer les cuisines de bataille. Les 
oracles et juges siègent à Babylone , et sont tirés , 
autant qu'il se peut, de tous les empires du globe. 

c L'armée , forte de 600,000 combattants et de 
deux cents systèmes de petits pâtés, prend position 
sur TEuphrate , formant une ligne d'environ cent 
▼ingt lieues , moitié au-dessus , moitié au-dessous 
de Babylone. Avant Touverture de la campagne , 
soixante cohortes de pâtissiers d'élite se détacheront 
pour le service de la haute cuisine de bataille du 
grand sanhédrin gasirosophique de Babylone. C'est 
un haut jury qui fait fonction de concile œcuménique 
sur la matière. En même temps , on déuche des 
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soixante armées cent vingt bataillons de pàtissien 
de ligne qui se répartissent par escouades en chaqoe 
armée , pour fabriquer les petits pâtés , selon lei 
instructions des chefs de thèse de leur empire. 

c Chacune des soixante armées se classe dans 1« 
centre ou les ailes , selon la nature de ses préten- 
tions. 

< L'aile droite en petits pâtés farcis. . 20 \ 

c Le centre en volsau-vent à sauce. . 25 |6fl 
€ L'aile gauche en mirlitons garnis. . 45 ; 
i L'affaire s'engage par des fournées de l'uo dei 
trois corps , soit de Taile gauche sur les mirliton 
qui sont dégustés à Babyloue par le grand sanhédrin 
ou congrès des oracles et oraclesses. On ne peol 
présenter au concours plus de deux à trois systèmei 
par jour. La dégustation deviendrait confuse si elk 
excédait le nombre de trois. 

< Au bout d'une semaine , employée à la d^us* 
tation des systèmes de l'aile gauche , le sankédrii 
rend un jugement provisoire d'après lequel les troii 
empires, France, Japon ei Californie, ont remporta 
un très-grand avantage ; que tels systèmes de mir 
liions présentés par eux sont admis provisoirement 

{Ici figurent les détails de la bataille qui sont fm 
compliqués.) 

c Â la fin de la campagne, il y aura eu 25 empire 
vaincus et 56 triomphants , car un même empin 
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l^eut réussir à faire adopter deux ou Irois espèces de 
là composilion. 

c Au jour du triomphe, les vainqueurs sont hono 
rés d*niie salve d'armée. Par exemple, Âpicius est 
fiinqnear pivoial ; on sert ses petits pâtés au début 
du diner. A Tinstant les 600,000 athlètes s'arment 
de 500,000 bouteilles de vin mousseux dont le bou- 
chon ébranlé et contenu par le pouce est prêt à par- 
tir. Les commandants font face à la tour d'ordre de 
feabylone, et au moment ou son télégraphe donne le 
signal du feu , on fait partir à la fois les 500,000 
bouchons. Leur fracas, accompagné du cri de vive 
Apieitu I retentit au loin dans les antres des monts 
de TEuphrate. Au même instant, Âpicius reçoit du 
chef do sanhédrin la médaille d'or, portant en exer- 
gue : A Apicius, triomphateur en petits pâtés d la 
€ balaUle de Babylone. Donné par les soixante 
c fmptres. » Leur nom est gravé sur le revers de 
la médaille (i) > 

{Traité d'association, lome 2, pages 486 cl soÎTantes.) 
MÉDECINE HARMONIQUE. 

c En civilisation, le médecin gagne en proporlioti 
des malades qu*il a traités. Il lui convient donc que 

(1) Quelques pages plus loin, Fourier riant lui-même de sa bataille 
gastrosopbique ajoute : u Si Ton ne résout pas le problème sur une 
« minutie comme les petits pâtes, on ne le résoudra pas sur les 
*« branches supérieures comme le pain. » 

LIS BÊPOKVATKCRS. — T. 11. 13 
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les maladies soient nombreuses et longues» princi- 
palement dans la classe riche. 

c Le contraire a lieu en harmonie. Les médecins 
y sont rétribués par un dividende sur le produit gé- 
néral de la phalange. Ce dividende est conditionnel 
pour le taux ; il s^accroU ou décroît en raison de la 
santé eolleclive et comparative de la phalange en- 
tière. Moins elle aura eu de malades et de morts dans 
le courant de Tannée, plus le dividende alloué aux 
médecins sera fort. On estime leurs services parles 
résultats et comparativement aux statistiques sani- 
taires des phalanges voisines jouissant du même 
climat. 

i L'intérêt des médecins harmoniens est le même 
que celui des assureurs sur la vie : ils sont intéressés 
à prévenir et non à traiter le mal. Aussi veillent-ib 
activement à ce que rien ne compromette la santé 
d'aucune classe, à ce que la phalange ait de beaux 
vieillards, des enfants bien robustes, et que la mor- 
talité s'y réduise au minimum. Les dentistes spécu- 
lent de même sur les râteliers. Moins ils opèrent, 
plus ils gagnent. Aussi surveillent- ils assidûment les 
dents des enfants comme des pères. Bref, Tintérêt 
de ces fonctionnaires est que chacun ait bon appétit, 
bon estomac, bon râtelier. » 

(Nouveau monde industriel y pagfe 201 .) 
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placées à bauteor d'appvi : leon s«ppi!cts livmfeMic 
des cavilés où Teniant peut se caser san» ^k&t *«9 
▼oisins. Des 6leU de soie on de cordek pbceii ^K* 
distance en dislance , contiennent Tenfanc sut» 
Fempécher de se mouToir, ni de Toir aatoar de liu. 
et d^approcher Fenfant voisin dont il est séparé par 
iiB filet. La salle est chauffée au degré con¥enab(e 
pour tenir Feulant en Têlemcnt léger et é? iter rem- 
barras des langes et des fourrures. Les berceau i 
lOBi mus par mécanique. On peut en agiter ? ingt à 
b fois. Les nourrissons et poupons sont distribués 
en six, salles distinctes pour les focifUpus^ les téûfê 
et les diablolifUj afin que les hurleurs cm ( 
■e puissent incommoder ni les pacifiques, ni i 
les rétifs déjà traitables. » 
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ÉPILOGUE SUR l'aNALOGIB. 

t Eu voyant un iterin, tonl fétu de jaune, Mpeat 
(lire, à coup sûr — cet oiseau représente qoekp'oBe 
(les relations de paternité. En effet, le serin est le 
pciit enfant gHité, il veut vivre de friandises, de 
sucreries. Les curants gfttés ont un babil agréable, 
dépeint par le gazouillement da serin. Il est impé- 
tueux, furibond comme eux ; il se fait bien servir 
et bien obéir. Aussi , la nature lui a-t-elle placé h 
couronne sur la téie, par emblème de Tenfant g&li 
(|ui est le roi dans le ménage. 

x Le cliardonneret est Topposé du serin : soi 
plumage gris boueux, mais propre et lustré, indi- 
(|uc une pauvreté industrieuse. Il dépemt renfsot 
isKu de parents pauvres, tenu sévèrement, élevé par 
eux aux idées ambitieuses. Par analogie, lecbardoo- 
iicrct se plaît sur le chardon, plante épineuse et 
sympathique avec la classe rustique , habituée aox 
épines de Tindustrie. C*cst pour figurer ces rapports. 
que lu nature met en sympathie sur le chardon deoi 
personnages bien contrastés, le chardonneret , em- 
hl(!me de Tcnfaut studieux issu du paysan, et râœ, 
( inblèmc du paysan, de son patois ou braiemeat 
lisible, de sa nouriiure chétive, de sa résignation 
:iux mauvais traitements et de sa sotte obstination 
dans les vicieuses méthodes. 
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c Le chou e8i remblème de Tamour mystérieux, 
de ses intrigues masquées par centuple ruse pour 
échapper aux argus et aux obstacles. De même , le 
ehou cache sa fleur sous les voiles de cent feuilles 
emboitées. Le chou-fleur qui est la contre-partie du 
chou, dépeint la situation contraire, Tobstacle sans 
amour ni mystère, les ébats de la jeunesse libre qui 
Tohigede plaisir en plaisir. Le chou-fleur a un cer- 
tain vice de fétidité, comme Tartichaut, comme 
Tasperge. Dans les vices communs à ces trois plan- 
tes , la nature dépeint les différents désordres de 
Tamour libre. 

c L'oiseau étant Fêtre qui s'élève au-dessus des 
autres , c'est sur sa tête que la nature a placé les 
portraits des sortes d'esprit dont les têtes humaines 
sont meublées. Aigle , vautour , paon , perroquet 
coq, faisan, etc., sont, quant à l'extérieur des têtes, 
le portrait de l'intérieur des nôtres. 

c L'aigle , image des rois, n'a qu'une huppe ché- 
tive et fuyante en signe de crainte qui agite l'esprit 
des monarques , obligés de s'entourer de gardes. Le 
faisan peint le mari jaloux tout préoccupé des ris- 
ques d'infidélité. On voit une direction contraire 
dans la huppe du pigeon peignant l'amant sftr d'être 
aimé. Le coq est l'emblème de l'homme du monde, 
l'homme 'aux bonnes fortunes. Le canard est l'em- 
blème du mari ensorcelé qui ne voit que par les 
yeux de sa femme. La nature en affligeant le canard 

13. 
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mâle d'ane extinction de voix, a voulir perndre ces 
maris dociles qui n*ont pas le droit de répliquer 
quand une femme a parlé. Le coq dépeint le carac- 
tère opposé, rhomme courtois qui sait maîtriser les 
femmes. Mais laissons ce joli sujet qui nous con- 
duirait trop loin. > 

(Ofonde indastriel, p. 544et8aiT.) 



AVANT-PROPOS. 



Ce qui va suivre complète Texamen que je m'c- 
taisproposé de faire des diverses sectes ou théo- 
ries sociales qui ont cherché, depuis Torigiue 
du siècle, à s'emparer de Ta ttention et à se créer 
un auditoire. Il est le résumé et la critique de 
quelques vues collectives comme [es précédents 
volumes étaient le résumé de quelques inspira- 
tions individuelles. 

On trouvera sans doute que le ton de ces 
nouveaux volumes est plus sévère que ne Tétait 
celui des premiers , et que je n*ai aujourd'hui 
que du blâme pour des tentatives auxquelles je 
n*aî pas refusé naguère des encouragements 
et des éloges.Hrai au-devant d'une explication 
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et elle sera courte. Je croya\is alors ces aberra^ 
tioDS sans danger ; je suis convaincu mainte- 
naut, après eu avoir mieux étudié les effets , 
qu'elles sant dangereuses. 

Sans doute, au premier coup d'œil, ces excnr-> 
sionsdansle domaine de Timagination peuvent 
ôlre regardées soit comme une diversion inno- 
cente, soit comme un e^^ercice utile à la pen- 
sée, L*esprit humain doit agiter des problèmes, 
même sans espoir de les résoudre , et sonder 
Finconnu , fût-ce avec témérité. Dans tous les 
temps il s*est produit des hommes qui se 
vouaient à cette tâche ingrate, et dont les con- 
victions méritaient le respect. Leurs rêves ne 
troublaient , n'empêchaient rien , et leur can- 
deur commandait Uindulgence. 

Cependant, quand les chimères prennent 
trop d'ambition et aspirent à de trop grandes 
destinées, un autre devoir est tracé aux écri- 
vains: c'est de ramener les esprits au sentiment 
des réalités et d'assigner des limites à la fan* 
laisie. Voilà où, nous en sommes aujourd'hui» 
et pourquoi je me suis armé de plus de rigueur. 
11 m'a semblé que ces doctrines aventureuses 
n'éclairaient aucune question et les dénatu- 
raient toutes; que, sans profit pour elles- 
mêmes , elles nuisaient aux notions les plus 
saines, les mieux vérifiées; que, par la décla- 
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mation et la jactance, elles agissaient sur quel- 
ques tètes ardenies et crédules; et que, sans 
faire précisément un grand mal , elles étouf- 
faient et paralysaient le bien qui aurait pu se 
faire. 

Cest à ce point de vue que je me suis placé 
dans ces volumes, convaincu que ces égare- 
ments troublent la marcbe régulière des idées 
et sont Tune des causes de Timpuissance dans 
laquelle noire temps se débat. 



CHAPITRE I. 



IiA SOCliiTi: ET I.E SOCIALISME. 



Suiisliciens. — Romanciers. — Utopistes. 

Depuis quelque temps, il s*élève contre la société 
concert de récrimlDations et d^anathèmes. Chaque 
ir un champion nouveau lui adresse un défi, tantôt 
nom des lettres, tantôt au nom de la science. Les 
tracteurs de Tordre social abondent ; ils font tant 
bruit que peu d'écrivains osent en prendre la de- 
nse. De la civilisation actuelle on ne veut voir que 
( défauts ; on oublie les bienfaits qu'elle a répandus 
r le monde. La manie de Timitation empire encore 
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cet état de choses, et la passion Tenvenime. Delà 
tant de lamentables calculs et de descriptions abjec- 
tes. À lire ce qui s*écrit, il semble vraiment que les 
efforts des générations , le travail des siècles, n'ont 
abouti qu'à transformer le globe que nous habitons 
en un vaste dépôt de mendicité ou une léproserie 
, immonde. 

Au fond de ces déclamations, un même sentiment 
se retrouve ; il s'agit d'alléger la responsabilité indi- 
viduelle de tous les torts que l'on impute au régime 
social. Naguère on admettait que Thomme doit por- 
ter la peine de ses fautes ; on veut aujourd'hui que 
ce soit la société. La société, voilà le grand coupa- 
ble. Elle a pour mission de procurer aux êtres qu'elle 
régit un bonheur sans nuages et sans limites : quand 
elle y manque , il faut lui demander des comptes 
sévères. Ainsi les termes du programme sont ren- 
versés. Pour l'individu , plus de responsabilité ; le 
devoir collectif a effacé le devoir personnel. 
L'bomme n'est tenu à rien depuis que la société est 
mise en demeure de pourvoir à tout ; c'est elle qui 
est chargée de toutes les invectives comme de tontes 
les réprations, et, par une singulière loi d'équilibre, 
on se montre d*aulant plus exigeant d'un côté que 
l'on est plus accommodant de l'autre. On autorise la 
dépravation des éléments sociaux et l'on demande 
une société parfaite. 

L'antiquité n'a pas commis une semblable méprise. 
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Ce qu'elle a eu d'abord en vue, c'est Thomme : elle 
s'est adressée à la conscience individuelle plutôt qu*à 
la conscience sociale ; elle a cherché une responsa- 
bilité affective, sérieuse, est non une responsa- 
bilité abstraite , illusoire. Les grands esprits , dans 
Tordre philosophique et religieux, n'ont pas un 
instant hésité sur ce point ; c'est sur l'éducation de 
l'individu qu'ils ont fondé le perfectionnement de 
l'espèce. Les formules les plus célèbres de l'éthique 
ancienne intéressent directement l'homme, le pren- 
nent à partie pour ainsi dire. Le connais-toi de 
Socrate , Vabstienstoi d'Épictète , sont des conseils 
de morale personnelle, des règles de conduite pré- 
cises. Le christianisme, à son tour, parle au cœur 
humain d'uue manière directe ; il ne s'inquiète ni des 
torts de la civilisation, ni des imperfections de la 
société. Dans le schisme même, personne ne se paye 
d'une aussi mauvaise défaite. Pelage et Âbailard, en 
exagérant le libre arbitre, Priestley, en inclinant vers 
la loi de la nécessité, les antinoméens et les déter- 
ministes, le Coran empreint de tant de fatalisme, le 
dogme païen qu'assombrit l'expiation, tous les cultes 
comme tous les systèmes, proclament la responsabi- 
litéderhomme,san8 faire jamais au milieu dans lequel 
il vit une part trop grande, saus y puiser les éléments 
d'une justification aussi dangereuse que commode. 
C'est là que se trouve la vérité, non ailleurs : tout 
autre point de vue laisse la passion sans frein , la 

TOHI II. 14 
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faiblesses et les crimes des individus. Le mal n*ex- 
ciie plus dès lors de haines vigoureuses ; on le 
regarde comme un produit fatal de la civilisation et 
excusable à ce titre. C*est ainsi que le sens moral 
s'affaiblit dans les classes élevées comme dans les 
classes inférieures. La chimère d'une perfectibilité 
exclusivement collective ne laisse pas aux vertus pri- 
vées ttn rôle suffisamment digne et nécessaire ; elle 
les traite comme une superfétation, presque comme 
HO préjugé. Le bien peut s'accomplir sans cela; 
Tezercice en est facultatif et arbitraire. L'impulsion 
sociale couvre et renferme tout ; le bon et le mau- 
vais sont emportés , confondus dans une sorte de 
nouvement fatal et aveugle. Le vice a une excuse ; 
h vertu n'a plus de sanction. Voilà où aboutit invin- 
ciblement tout système qui tend à justifier Thomme 
aaz dépens de la société , et qui sacrifie des garan- 
ties réelles à des combinaisons imaginaires. On ne 
SMirait plus évidemment quitter la proie pour coudr 
après l'ombre. 

Les censeurssystématiques de la société abondent 
toos, sciemment ou à leur insu, dans cette déception. 
En l'accusant outre mesure, ils tendent à la déga- 
ger davantage ; en la chargeant de toutes les iniqui- 
tés 9 de toutes les misères , de toutes les douleurs 
d'ici-bas, ils nous préparent des douleurs, des misè- 
res, des iniquités^ plus grandes. Ils placent l'effort 
ailleurs qu'il ne faudrait, et, s'abusant sur le symp- 
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lôme, ils font prendre le change sur le renoiède. Pour 
couvrir cette agression d'un prétexte spécieux, to- 
lontiers ils se retranchent derrière l'intérêt qu'in- 
spirent les classes laborieuses et s'en déclarent les 
défenseurs. A ce titre, et comme cela arrive dans 
presque toutes les causes, on les voit briller aux dé- 
pens de la partie. Certes , aucun mandat n'est plus 
respectable que celui-là , quand il s'exerce dans la 
limite des réformes possibles et n'est pas un dégui- 
sement de la vanité. Rien au monde n'est plus digne 
d'attention que ces classes inférieures dont les jours 
s'écoulent dans un travail sans trêve, jusqu'au repos 
de la tombe. Ce sont les bras de ces honimes qui 
procurent aux classes aisées des jouissances pleines 
de raffinements , et il est, hélas ! trop vrai que plu^ 
sieurs de ces malheureux peuvent ressentir les attein- 
tes de la faim près des gerbes qu'ils ont récoltées , 
manquer de vêtements au milieu des riches tissus 
qu'ils ont ourdis. Le dénûment et la misère n'ont 
pas disparu d'ici-bas, malgré l'influence de la civili- 
sation : il y a encore plus d'une blessure à guérir , 
plus d'un besoin à satisfaire. A ce point de vue y U 
poursuite d'améliorations nouvelles est non-seule» 
ment légitime , mais encore obligée. Les cœurs j 
sont enchaînés» l'intérêt même le commande. Seo* 
lement, il ne faut pas imiter les enfants dont parle 
Plutarque, et essayer comme eux de sauter au delà 
de notre ombre. La loi de l'humanité est d'aller en 



ET LE SOaAUSIIE. 157 

avant ; mais c'est précisément parce que celte mar- 
che doit être longue, qu'elle ne doit point avoir le 
caractère d'un tour de force, et , si Ton peut s'ex- 
primer ainsi, d'une course au clocher. 

La société a encore beaucoup à stipuler pour 
l'homme , cela est vrai , mais à la condition que 
l'homme ne s'abandonnera pas. Aucun effort d'en- 
semble ne pourrait l'élever ni à la grandeur morale,, 
ni au biennôtrc physique, s'il n'y travaillait lui-même 
constamment et sans relâche. Ici encore la loi du 
devoir personnel est la seule qui soit féconde et in- 
telligente. Dans l'état de tutelle où vivent quelques 
cksses de la société , l'une de leurs plus grandes 
garanties est dans l'honneur et le désintéressement 
des classes qui disposent de l'empire. L'idéal de ce 
r^me, où le plus grand nombre abdique au profit 
de quelques-uns, serait que le pouvoir s'exerçât un 
pea plus dans l'intérêt de ceux qui, implicitemenl ou 
formellement, le délèguent, et beaucoup moins pour 
le bénéfice particulier de ceux qui en sont investis. 
On parle de progrès social, celui-ci serait le plus 
urgent à réaliser. Plus de dévouement et de meil- 
leurs modèles dans les rangs élevés afin d'amener 
plus d'aisance et de répandre plus de moralité dans 
les rangs inférieurs, voilà une formule plus courte 
et plus sérieuse que ne le sont les formules chimé- 
riques. Elle ne sera pas plus obéie que les autres, 
et peut-être faut-il en accuser ceux qui ont combattu, 

14. 
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SOUS divers prétextes, l'aatorité da devoir. L'égoîsmt 
humain ne saurait capituler que devant une forte 
éducation de Tâine et un travail intérieur qui con- 
duisent au détachement et à Pabnégalion. Quelques 
âmes d'élite ont seules une générosité instinctive : 
pour les autres c'est le fruit du temps et de l'exemple. 
Il est triste de dire que l'école des grands dévoue- 
ments se perd et que celle du calcul personnel gagne 
chaque jour du terrain. Ou a rendu la bride aux 
penchants : ils vont où la nature les emporte. 

Il est donc de l'honneur de l'écrivain de ne pas 
déserter la défense des classes inférieures : la décla» 
mation a rendu le terrain difficile ; mais on peut 
reprendre les choses où elles étaient avant les écarts 
de l'exagération et la fièvre des utopies. C'est une 
mission si sainte qu'elle se relèvera sans peine di 
tort qu'on lui a fait et des déviations qu'on lui a 
imprimées. Quand on étudie le problème avec qoeir 
que maturité d'esprit, on y découvre une fouie de 
détails par lesquels déjà le bien pourrait se réaliser. 
Il ne s'agit pas sans doute de métamorphose com- 
plète, de changement à vue ; ces prétentions doivent 
être abandonnées aux rêveurs. Mais dans un coup 
d^œil rapide sur les souffrances sociales , peut-être 
est-il possible de ramener Tatteniion sur quelques 
données , sinon neuves, du moins utiles et inspirées 
par le plus simple bon sens. La misère, le vice et 
le crime, ces trois fléaux, semblent être pour long- 
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temps les accessoires obligés de toate civilisation 
hamaine. G*est le frait des passions : les passions 
n^abdiquent pas. Il ne reste dès lors qu'à chercher 
des remèdes partiels, des moyens d'atténuation, 
tout en faisant, comme Ton dit, la part du feu. 
Telle est la pensée de la récapitulation qui va 
suivre. 

Avant de Taborder , il est convenable pourtant 
d*écarter une accusation préliminaire qui a été sou- 
vent reproduite. On a dit et répété que la misère et 
te crime sont un produit fatal de la civilisation, 
destiné à s'accroître en raison directe de l'activité 
indostrielle d'un peuple et des victoires que le génie 
hnmain remporte sur la nature. C'est là une erreur 
gratuite. Évidemment on déprécie le temps présent 
ao profit du temps passé, et la difficulté des moyens 
de vérification donne des forces à cette méprise. En 
effet , les éléments historiques manquent lorsqu'on 
veut examiner avec quelque précision ce qu'était , 
dans les siècles antérieurs, la condition des classes 
inférieures. La statistique est une science toute 
moderne ; on en abuse aujourd'hui , on n'en usait 
pas assez autrefois ; on veut tout prouver actuelle- 
ment avec les chiffres ; jadis personne ne songeait à 
cette preuve. Diverses raisons , soit politiques, soit 
administratives, s'opposaient d'ailleurs à ce que des 
calculs pussent être invoqués avec suite et avec 
autorité. La diversité du régime provincial troublait 
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Vanité des docoments, el la censare royale en rei- 
treignait forcément Tusage. De là une lacune inèri- 
table dans Thistoire économique du pays et une 
brèche ouverte aux amateurs d'hypothèses. 

Cependant , à Taîde de Tobservation la plus sa- 
perficielle, on peut suppléer à Tabsence des docs- 
menls et s'assurer que la misère , loin de grandir 
avec Ta civilisation , tend au contraire à diminuer 
devant une aisance chaque jour accrue et des issues 
nouvelles que se fraye le travail. Il serait trop dos* 
loureux de penser que le progrès social, cette idole 
du temps , ressemble à ces divinités indiennes qui 
ne marchent vers le temple qu'en écrasant à chaque 
pas , sous les roues de leur char , un plus grand 
nombre de victimes. Gela n'est point ; les sociétés 
modernes ont été calomniées ; elles sont au-dessus 
des sociétés anciennes, comme intelligence, comme 
bien-être. Si , par misère , on entend ce mal moral 
qui se traduit au dehors par des exigences inquiètes, 
une soif immodérée de jouissances et les appels 
d'une ambiiion déréglée, oui, certes, notre époque 
est en proie à celte misère et les classes ouvrières ne 
sont pas les seules qui s'en trouvent atteintes. Ghei 
elles, comme dans toute la hiérarchie de la société, 
se manifestent ces prétentions à l'empire, inévitables 
dans un temps où tout le monde veut commander 
et ou personne ne se résigne à obéir. Quand de toutes 
paris chacun semble malheureux de sa position et 
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avant ; mais c'est précisément parce qae cette mar- 
che doit être longue, qu'elle ne doit point avoir le 
caractère d'un tour de force, et , si Ton peut s'ex- 
primer ainsi, d'une course au clocher. 

La société a encore beaucoup à stipuler pour 
rhomme , cela est vrai , mais à la condition que 
l'homme ne s'abandonnera pas. Aucun effort d'en- 
semble ne pourrait l'élever ni à la grandeur moralct 
ni au biennêtrc physique, s'il n'y travailkit lui-même 
constamment et sans relâche. Ici encore la Un du 
devoir personnel est la seule qui soit féconde et in- 
telligente. Dans l'état de tutelle où vivent quelques 
classes de la société , l'une de leurs plus grandes 
garanties est dans l'honneur et le désintéressement 
des classes qui disposent de l'empire. L'idéal de ce 
r^me, où le plus grand nombre abdique au profit 
de quelques-uns, serait que le pouvoir s'cierç&t on 
pea plus dans l'intérêt de ceux qui, implicitemeol oo 
formelhsment, le délèguent, et beaucoup moins poor 
le bénéfice particulier de ceux qui en sont investis. 
On parle de pn^ès social, celui-ci serait le pins 
urgent à réaliser. Plus de dévouement et de meil- 
leurs modèles dans les rangs élevés afin d*amener 
plus d'aisance et de répandre plus de moralité dans 
les rangs inférieurs, voilà une formule plus aturUi 
et plus sérieuse que ne le sont les formules chimé- 
riques. Elle ne sera pas plus oliéie que les autres, 
et |)eut-ètrc faut-il en accuser ceux qui ont combattu, 
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dont parle Philastre, ne craignirent pas de couvrir 
leurs dissolutions du voile d*un fanatisme religieux. 
Les turlupins allèrent plus loin encore ; ils eurent 
des grandes prêtresses et parodièrent les écarts de 
ridolâtrie. Ainsi la débauche avait pris asile à côté 
du sanctuaire d*une manière ouverte, profanation 
qui a été épargnée à notre temps. Les ravages qu'elle 
faisait dans les autres classes n'étaient pas moindres. 
Une sorte de magistrature burlesque avait été impo- 
sée, dans le moyen âge^ à la prostitution, et le roi 
des ribauds n'eût pas échangé son sceptre égrillard 
pour une souveraineté plus morale. Les usages de 
l'époque autorisaient cette licence, et la langue 
même, telle qu'on la retrouve dans Rabelais, trahit 
cette liberté des mœurs par la liberté de Texpre^ 
sion. Les siècles suivants ne dérogèrent point, et il 
suffit de citer le règne de Louis XV pour donner la 
mesure du dérèglement où étaient arrivés nos pères. 
En ce genre, il sera difficile de les surpasser. 

Voilà pour la licence des mœurs. Quant à la 
misère des classes nombreuses , il faut se souvenir 
de ce qu'étaient les ilotes et les prolétaires dans le 
monde ancien (i). L'esclavage ajoutait encore à cet 
douleurs un chapitre dont chaque jour les pages 
s'effacent. Dans l'ère moderne , ce fut la féodalité 



(1) c L*histoire de la civilisalion depuis la chate de \\ 
romain, a dit avec raison M. Cliarles Donoyer, n*est, à 
parler, qœ Thistoire de rayancement des classes laborieaaet. » 
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qui se chargea de reproduire sous une aulre forme 
les servitudes du régime romain. On parle de Pas- 
tajeltissement dans lequel les maîtres peuvent tenir 
les ouvriers ; mais que Ton compare ce joug à celui 
du vasselage d'autrefois , plein de brutalités et de 
caprices , ne respectant ni la liberté ni la dignité de 
Thoinme , disposant de lui comme d'une machine , 
ex ne lui laissant pas même la jouissance des fruits 
de son travail ! Qui voudrait aujourd'hui , même 
parmi les plus malheureux journaliers , retourner à 
cette condition qui faisait du serf une sorte de pro- 
priâé mobilière? Au lieu de regarder toujours en 
avant de soi , que Ton jette plus souvent un coup 
d^œil en arrière : on y puisera , en contemplant le 
chemin parcouru , la patience nécessaire pour ache- 
ver rélape laborieuse qui nous est assignée. Toute 
génération a eu un contingent de peines et de joiey ; 
notre lot est meilleur que celui de nos aïeux , et 
nous préparons à nos enfants, il faut Fespérer du 
moins , une existence plus prospère que la nôtre. 
En fait de misère , qui en a plus essuyé que les 
|iopulations du moyen âge , en butte à des famines 
incessantes , décimées par la guerre , foulées par les 
partis armés , ravagées par la peste , ruinées par les 
exactions arbitraires! un membre de l'Institut, 
M. Berryat de Saint-Prix , a dernièrement tracé un 
tableao animé et consciencieux de cette situation 
trop peu connue. Même plus près de nous, et dans 
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ce que l'on nomme le grand siècle , on voit éclater 
des plaintes que Thistoire officielle ne meniiomie 
pas. Derrière le luxe de Louis XIV se cachent les 
privations de tout un peuple. Un seul homme a osé 
élever la voix ; c'est Vauban : aussi , malgré ses ser- 
vices, mourut-il dans la disgrâce du souverain» Van- 
ban avait le cœur aussi grand que le génie : quand 
il se fui assuré du mal , il ne craignit pas de le dé- 
voiler. Dans un passage du Projet de dime rayait, 
cité par M. Blanqui (i) , Vauban constate que la 
classe des privilégiés se réduisait de son temps i 
dix mille familles opulentes ou aisées sur vingt- 
deux millions d'âmes ! Un autre écrivain de ce rè^ne, 
Boisguilbert , aussi judicieux et aussi sincère qw 
Vauban , confirme la triste statistique de ce do^ 
nier et ajoute : c Bien que la magnificence et Tabon- 
dance soient extrêmes en France, comme ce n'est 
qu*en quelques particuliers et que la plus grande 
partie est dans la dernière indigence, cela ne peut 
compenser la perte que fait TÉtai pour le grand 
nombre (s). » Si In misère a sévi sous un roi cornue 
Louis XIV et avec un ministre tel que Colbert , au 
milieu du silence des factions et de la sécurité in- 
térieure, qu'on juge de ce qu'elle devait être quand 
le pays était mis au pillage par des mercenaires ou 



(1) Histoire de V Économie politique. Tome II. 

(2) Détail de la France sous Louis XI F. 
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cherche à se l'aire une meilleure place, pourquoi les 
classes laborieuses n'cprouveraieiilelles pas le même 
vertige ? Telle est la misère du temps, et au milieu 
des flatteries dont ils sont Tobjet il est surprenant 
que les ouvriers ne s'en soient pas ressentis d'une 
manière plus profonde. Mais si par misère on entend 
ce mal physique qui se manifeste par des habitudes 
dégradées et la privation des premières nécessités de 
la vie, non il n'est pas exact de dire que notre siècle 
est là-dessus plus mal partagé que les siècles anté- 
rieurs : c'est le contraire qui est vrai. 

Il suffit pour s'en assurer de jeter un coup d'œil 
sur les annales des générations humaines. Certes , 
comme dépravation , l'antiquité a laissé loin d'elle 
les temps modernes. Fondé sur les sens, le paga- 
uitme avait dû faire aux sens une part très-ample , 
et c*esl l'un des cultes qui ont osé élever la prosli- 
tntîon à b hauteur d'un rît relî^îeuï. Les hiper- 
cales, les bacchanales, les mystères de h botioe 
déesse, n'étaient autre chase qu^une [lébsiiiclie orga^ 
sisée et s'exerçant, sous TceiI des prêtre», ^vee im 
débordement périodique. Rlui près ita nouf , divers 
•ehismes scandalisèrent l'Ëglise par d'éirai||iBi déré* 
glemenu. Carpocrate et i^rodicus m ^"' -^i 
l'exemple dans les premiers siècles '^^^ -t 

après eux des sectes nombreui^es eoru 
les vaudois, les frères de l'esprit ^ .^ 
iiistes, les fossariens, les muttipUaiite^ \ 
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le succès des caisses d'épargne el les réserves con- 
sidérables qu'elles assurent désormais à rouvrier(i). 
Plus on ira « plus la situation de cette inléressanie 
classe se dépouillera de ce qu'elle peut avoir de pré- 
caire. Avec Taisance viendront la dignité, l'esprit 
d'ordre et de conduite , la tempérance, la régularité 
des mœurs. Le bien engendre le bien, comme k 
mal engendre le mal. Déjà celle amélioration gra- 
duelle serait plus sensible et plus manifeste si, daai 
la voie du bien-être , les besoins ne s'accroissaient 
pas toujours en raison des jouissances, et si tonte 
satisfaction n'était pas immédiatement suivie d'an 
désir nouveau. Que d'objets, autrefois de luxe, 
sont devenus pour l'ouvrier des objets de premièie 
nécessité ; que de raffinements auxquels jamais il 
n'aurait cru atteindre et qui sont aujourd'hui k n 
portée! Cependant cela ne suffit pas, car il estdani 
l'essence de l'homme d'aspirer toujours à plus qu'il 
ne possède. De là celte plainte éternelle qui ne 
cessera qu'avec Thumanilé , et qui est aussi vieille 
que le monde. 

Sous bien des rapports les sociétés antériearei 
étaient donc en arrière de la société actuelle ; e'eit 
un fait désormais hors de doute. Il y a eu dans le 
cours des siècles une suile d'acquisitions lentes et 



(I) H. Charles Dapin vient de faire ressortir ce fait dans son dis- 
cours dVnvertore au conservatoire des arts et métiers. 



ET LE SOCIALISME. 167 

précieuses qui composent le lot de notre temps. Les 
civilisations se forment comme les terrains d'allu- 
sion : chaque âge y contribue et laisàe plus qu'il n'a 
reçu. L'homme s'est ainsi ennobli de deux manières, 
moralement par une éducation chaque jour plus 
répandue , matériellement par un bien-élre qui sans 
cesse tend à s'accroître. Le pouvoir, concentré 
d^abord dans quelques mains , s'est disséminé de 
manière à intéresser la classe moyenne admise à en 
régler l'exercice. Évidemment ce sont là des pro- 
grès, et, à ce spectacle, toute imputation de déca- 
dence tombe d'elle-même. 

Le rôle du passé étant ainsi déterminé , il ne 
reste plus qu'à compter avec l'époque actuelle. En 
le faisant, il importe de se séparer de l'école de 
Teiagéraiion et de s'étudier à en éviter les données 
el le langage. Quand on traite aujourd'hui de sem- 
blables matières , on ne saurait y apporter ni trop 
de sagesse ni trop de sang-froid. La défense des 
classes laborieuses ne peut pas , ne doit pas être dé- 
laissée , quoique des amis dangereux l'aient singu- 
lièrement compromise. Seulement il devient essen- 
tiel d'émettre des réserves très-expliciteset d'assigner 
à ces questions des limites précises et raisonnables. 
Aussi ne sera-t-il fait ici aucune concession ni à 
l'utopie, ni au roman, ni même à la statistique : les 
améliorations lointaines font toujours du tort aux 
améliorations prochaines , et il y a du bénéfice à se 
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tenir en garde cou Ire des chimère». Cetle résenre 
exprimée, on peut se demander où en est notre 
siècle, pour ces trois plaies sociales, le vice, le erime 
et la misère , qui rongent surtout les couches infé* 
Heures de la sociéiè? Est- il quelques mesures im- 
médiates à prendre, quelques topiques certains que 
Ton puisse appliquer à de tels maux ? Pour rappeler 
une expression devenue célèbre , y a-t-il à ce sujet 
quelque chose à faire? Ce sont là des questions 
dignes de quelque inlérêl. 

Quand on p:irle du vice . la prostitution se pré* 
sente en première ligne : c'est, de toutes les plaies 
sociales , celle qui affecte le plus douloureusement 
la pensée et qui porte aux mœurs Tatteinte la plm 
profonde. Un écrivain (i) a rendu au public le triste 
service de Tiniiier aux mystères et aux souffrancei 
de cette vie d'abjection. Les détails de cette déplo- 
rable statistique sont connus, trop connus peut-être. 
Une seule chose peut consoler d*un aussi affligeant 
tableau , c'est que la société ne pousse personne 
dans ce monde de la dépravation. Les chutes y sont, 
à peu d'exceptions près , volontaires ; elles ne doi- 
vent être imputées qu'aux mauvais penchants de la 
victime ou aux séductions de ces odieuses créatures. 
qui spéculent sur le déshonneur. Peut-être cette 



(1) Delà Prostitution dans la ville de Paris , par M. Pareol- 
Ducbâtelet. 
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questioo de la prosliiution n'a-t-elle jamais été en- 
visagée avec assez de rigueur. On admet trop faci* 
liment que c'est un fléau nécessaire, et que le seul 
devoir de Tautorité est d'en régler pour ainsi dire 
Texercice. On la montre comme régnant sur toute 
b surface du globe , à Tombre d'une tolérance uni- 
verselle. Lutter contre elle semble une entreprise 
pleine de dangers ; on aime mieux lui donner une 
organisation savante, la cantonner, faire des sacri- 
fices réguliers à ce minolaure. Ce système, que Ton 
evoil inattaquable, est précisément ce qui prêterait 
le plus à une discussion. Il n'est pas vrai d'abord 
que la prostitution soit partout tolérée et autorisée ; 
elle ne l'est pas dans les pays musulmans ni dans 
plusieurs villes de la Suisse, où aucun inconvénient 
ne résulte de cet état de choses. Sans doute il est 
difficile de combattre le concubinage et les liaisons 
irrégulières , mais si l'action publique est impuis- 
sante pour la répression des vices , si elle ne peut 
imposer aux citoyens ni la continence, ni la réserve, 
elle n'est pas tenue à organiser le dérèglement et ù . 
donner des garanties au désordre. 

Le régime suivi actuellement a un autre écueil 
bien plus grave, celui d'autoriser l'exploitation en 
matière de débauche. La police accorde en effet une 
sorte de sanction à ce trafic abject qui se pratique 
dans les maisons de tolérance. Elle les classe et les 
patente, elle leur reconnaît une vie presque légale. 
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Qnoi de plus dangereux, el quelle prime domiée acv 
perveriissemenl I Ce sont là autant de foyers de 
séduction que Ton crée, autant d'écoles dinfamîe. 
L'établissement une fois fondé, il faut qu'il marche, 
qu'il se recrute, et nul moyen ne répugne aux créa- 
tures qui président à ces spéculations. Liées par m 
contrat léonin, les victimes se débattent en vain sous 
cette horrible étreinte, elles doivent tout à l'entre- 
prise, leur santé, leur pudeur, leur temps; l'entre- 
prise ne leur doit que le vêlement et la nourriture. 
Contrat odieux ! et la police lui donne une sorte de 
valeur en brevetant l'exploitation. Vraiment, c'est 
trop de condescendance. Que la prostitution directe 
soit soufferte, puisqu'on ne peut l'empêcher, et que 
les natures vicieuses disposent d'^ellesTiiiêraes, mais 
qu'on abolisse la prostitution indirecte, la prostitu* 
tion en commandite, collective et enrégimentée. Ob 
dira que l'usage a consacré cet abus, mais l'usage 
maintenait aussi les jeux publics, et pourtant ils ont 
disparu sans inconvénient réel et an grand avantage 
de la moralité publique. Dans l'un et dans l'autre 
cas, l'objection la plus sérieuse a été la erainte de 
sortir de la notoriété pour entrer dans la clandesti- 
nilé, et de voir des maisons dangereuses et ignorées 
de la police remplacer des maisons assujetties à une 
surveillance assidue. Quant au jeu, l'expérience a 
prouvé que cette appréhension est chimérique : 
pourquoi n'en serait-il pas de même poor la prosti- 
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précieuses qui composenl le loi de notre leiups. Les 
civilisations se forment comme les terrains d'alhi- 
vion : chaque âge y contribue et laisse plus qu*il n*a 
reçu. L*homme s'est ainsi ennobli de deux manières, 
moralement par une éducation chaque jour plus 
répandue , matériellement par un bien-être qui sans 
cesse tend à s'accroître. Le pouvoir, concentré 
d'abord dans quelques mains , s'est disséminé d(s 
manière à intéresser la classe moyenne admise à en 
régler Pexercice. Évidemment ce sont là des pro- 
grès, et, à ce spectacle, toute imputation de déca- 
dence tombe d'elle-même. 

Le rôle du passé étant ainsi déterminé , il ne 
reste plus qu'à compter avec l'époque actuelle. Kn 
le faisant, il importe de se séparer de l'école de 
Feiagération et de s'étudier à en éviter les donnée* 
et le langage. Quand on traite aujourd'hui de se»- 
blables matières, on ne saurait v apporter m trop 
de sagesse ni trop de sang-froid. 1^ déiente 4€$ 
classes laborieuses ne peut pas , ne doit pM tee éb^ 
laissée, quoique des amis àitij^t^tn I'j 
lièrement compromise. Seateaent i! devie«t i 
tîd d'émettredes réservei ir^si^iplieitese 
à ces questions des lim/.ei pr'^eiv» «t i 
Aussi ne sera-i-îl îni \t\ av/j;*!^ -— ntif m h 
Tutopie , ni au rrjBun. r.i n>rtk> ^ U t<^^'.4«^Mae ; l$$ 
amélioratioiis Un^u^At .'x: '../-.//va Km UMÊn 
aroélioratioDS prxii^--^ , ti .: ■• ^ <% a^M^iecètfe 
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déjouer les embûches qu^on pourrait lui tendre et 
se metire à Tabri des surprises. Chacun a uo poste 
assigné , une fonction , une consigne , et en ca» 
d'alerte, la troupe entière se réunit pour op- 
poser plus de résistance ou se retirer en meil- 
leur ordre. Ce sont de véritables campagnes en- 
treprises contre la société , et dans lesquelles la 
stratégie et la tactique jouent un rôle essentiel. L'art 
du vol a, comme Tart de la guerre, de grands ca- 
pitaines et des généraux illustres. C'est ordinaire- 
ment la voix du bagne qui confère ces hauts gradei, 
et cette investiture est rarement méconnue aa 
dehors. 

Dans cette organisation savante du crime, il y a 
quelque chose qui étonne, c'est qu'on ne puisse pas 
prévenir des actes préparés dans des lieux publics ei 
d'une manière aussi peu mystérieuse. Latéralement 
à ces bandes de malfaiteurs, la police entrelient, avec 
une judicieuse vigilance, des brigades de surveilUmta 
qui, au moyen de certaines affinités et de la connais- 
sance de l'argot eu usage parmi les criminels, peu- 
vent suivre jour par jour, presque heure par heure, 
les habiludes> les moyens d'existence, les projeta, 
les démarches de celte population déprayée. Depuis 
le garni infect dans lequel il s'abrite le soir, jusqu'à 
la taverne qu'il fréquente, on peut épier le libéré, 
observer quelles relations il entretient, deviner quels 
desseins il nourrit. Quand uu attentat se commet, il 
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est rare que la police ne mette pas sur-le-champ la 
main sur les coupables; des indices certains la 
guident, et elle agit. Rien de mieux que cette rapi- 
dité dans la répression; c*est déjà une garantie 
pcécieuse pour la sécurité publique. Mais serait-il 
impossible d^obtenir plus souvent ce résultat par des 
mesures préventives, et d'empêcher Texécution du 
qrime en intervenant à propos ? Si la loi n'autorise 
pas Tarbitraire, même vis-à-vis des hommes qui 
conspirent contre la société , la police, sans sortir 
du cercle légal , a néanmoins des moyens d'action 
sur les chefs de bande, sur les malfaiteurs les plus 
audacieux. Us sont, en leur qualité de libérés, sou- 
mis aux. servitudes de la surveillance, et comme tels 
ils peuvent être exilés des résidences où ils devien- 
nent trop dangereux. Peut-être serait-il convenable 
aussi d'emprunter à la police de Londres quelques 
détails d'organisation d'une efficacité éprouvée. Les 
combinaisons y sont en général prises dans le sens 
préventif; on y voit Tinteniion arrêtée d'apporter 
des obstacles aux délils et aux crimes. 11 est vrai 
que, chez nos voisins, ce service est établi sur la 
plus grande échelle, et qu'il emploie un personnel 
imposant ; mais pour tout ce qui touche à la sécurité 
et à la moralité publiques, il faut savoir se défendre 
de mesures incomplètes et d'économies mal enten- 
dues. Nul argent ne saurait être mieux placé que 
celui-là, et ce que l'on ajoute à la surveillance est 



114 LÀ SOCIÉTÉ 

autant d'épargné au budget des prisons et aux allô- 
calions pénitentiaires. 

C'est vers ce dernier point que l'on doit surtoot 
appeler Tespril de réforme. Depuis que le régime 
des bagnes et des maisons de détention a été amé- 
lioré, ce séjour n'inspire plus au malfaiteur ni répu' 
gnance, ni crainte. L'emprisonnement a perdu toat 
caractère d'intimidation : on le considère comme 
une halte dans te crime. Dans cette enceinte oh 
fermentent tant d'immoralités, s'ourdissent des com- 
plots qui éclateront a Pexpiration de la peine. On 
y aiguise le poignard qui accomplira un noufeau 
meurtre, on y lient école des moyens d'effraction et 
d'escalade qui accompagneront les attentats contre 
les propriétés et contre les personnes. Là se forment 
ces bandes qui deviennent si redoutables an dehors, 
ces associations qui constituent une sorte de com- 
pagnonnage pour l'assassinat et le vol. Isolées, cei 
natures seraient dangereuses , et l'on ne craint pai 
de doubler, en les mettant en contact, leur puissance 
pour le mal. Ces êtres dépravés ressemblaient à des 
tirailleurs épars : en les renfermant ensemble, on 
en fait une armée compacte et disciplinée. Évidem- 
ment c'est dans ce système que la criminalité actuelle 
puise sa principale énergie. Dès qu'un homme a 
passé dans une maison de détention , sous lei yeux 
et dans la sphère d'influence des meneurs de la 
phalange pénitentiaire, il est désormais acquis à une 
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coDJuralion éternelle contre Tordre légal ; il rompi 
avec la société pour entrer dans un monde à part et 
t'y élever, d'échelon en échelon, jusqu'à Téchafaud. 
Ainsi une première faute devient irréparable, et 
l^abtme appelle Tablme. Ce malheureux , une fois 
entré dans un milieu corrompu , n'aura plus ni la 
vertu ni la force d'en conjurer les atteintes; la con- 
tagion le gagnera, il oubliera ses habitudes pour 
prendre celles des détenus, il s'initiera aux beautés 
de l'argot à l'usage des malfaiteurs; il entendra 
chaque jour les récits édifiants des héros du crime, 
il saura comment ils conduisent leurs opérations, 
quelles ruses ils emploient pour déjouer la surveil- 
lance, quels complices ils rencontrent, quels lieux 
ils fréquentent. Triste, mais inévitable éducation 
contre laquelle peu de condamnés savent se défen- 
dre, et dont les résultats se manifestent clairement 
dans les tableaux des récidives ! 

A cette situation fâcheuse il n'est qu'un seul 
remède, c'est l'isolement. On a , dans ces derniers 
temps, compromis cette mesure par des applîiMitions 
politiques. C'est une faute; il fallait conserver à 
Femprisonnément solitaire le caractère qui lui ap- . 
paraient, et en faire exclusivement une arme contre 
les malfaiteurs. De l'avis des esprits les plus éclairés 
et des observateurs les plus réfléchis (i), nul moyen 

(1) Dm Syttème pénitentiaire aux États- Unis , par MM. A. de 
Tocqueville et ià, de Beanmont. 
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n'e8tj[)los efficace pour nettoyer les étables do crine. 
1^ détention , comme on Tentend , comme on la 
pratique aujourd'hui, est un complot incessant cod- 
tre la société. Elle engendre plus d*attentats qu'elle 
n'en punit, et ressemble moins à une expiation qu'à 
une menace. Tant que les détenus auront entre eni 
des communications quotidiennes , il en sera ainsi. 
Se Toir et se parler, pour des criminels, c'est cou* 
spirer, c'est s'affermir dans la dépravation. La prison 
renvoie toujours nn homme plus vicieux qu'elle ne 
Ta reçu ; les plus mauvaises natures y donnent le 
ton et s'y exaltent par le frottement. Il faut donc 
séparer, isoler les détenus ; tout l'indique. C'est le 
seul moyen de dissoudre les associations souter- 
raines, de faire tomber en désuétude la langue des 
bagnes et des maisons centrales. Entre des hommes 
qui ne se seront jamais aperçus, point de conjura- 
tion possible, point de pacte secret. Le libéré ne 
trouvera plus , en quittant la chiourme , des com- 
plices pour persévérer dans le mal, des railleim pour 
le détourner du bien : il ser» livré à ses instincts et 
à ses "penchants. La réclusion cellulaire, la sépara- 
tion rigoureuse des détenus, auront seules la Terta 
d'opérer cette dispersion de l'élément pénitentiaire 
que chaque jour la prison et le bagne versent dans 
la société. Vainement essaye-t-ou d'y substituer des 
combinaisons ingénieuses qui laissent subsister pour 
les hôtes de la même maison de détention, la «on- 
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pHcité de la voe, du geste el de la parole (i). Pour 
Hre efficace, risolemeni doit être complet et le 
léqaestre absolu. Mettre les détenus en présence 
bns les ateliers, et leur imposer la loi du silence, 
I le double inconvénient de créer une contrainte 
idieuse et illusoire, et de maintenir tous les mau- 
dis effets des communications actuelles. Si Ton 
rent sérieusement changer de régime, il convient 
réearter les malentendus et les fictions. 

Divers reproches t)nt été faits à la mesure de 
^isolement systématique. Cette peine est, dit-on, un 
(pouvantail pour le criminel : elle jette dans un som- 
Mre abattement les hommes qui supportaient avec le 
lias d'insouciance les fatigues des bagnes et les 
nvanx des maisons centrales. Ils ont peur du si- 
eocc et de Toubli , ils ne peuvent s'habituer à la 
«rspective de cette tombe anticipée. Jusqu'ici Fob- 
action n'est pas sérieuse ; elle prouve seulement que 
I peine a une sanction, qu'elle inspire une terreur 
aitttaire. L'emprisonnement en commun n'intimi- 
laît pas, l'emprisonnement solitaire intimide ; c'est 
s plus bel éloge que l'on puisse faire de ce dernier 
doyen de répression, et« dans la bouche des intéres- 
és , cet éloge a plus de valeur encore. 11 est vrai 
u^on accuse en outre l'isolement d'exercer une 



(l) Théorie de Vemprisontiement, par H. Charles Lacas, inspee- 
tar général des prisons du royaume. 

IMB BSFOBHATIUBS. — T. II. IG 



i7& LA SOCIÉTÉ 

action funeste sur la santé et sur la raison des déte^ 
nus, d^accrottre la moyenne de la mortalité pénîteii- 
tiaire , et surtout d^engendrer de nombreux cas de 
folie et d'hébétement. A Tappui de ce grief, la 
statistique expose des calculs victorieux que détroi- 
sent les calculs non moins concluants de la statistiqQe 
opposée. Cette science est coutumière de ces lutiei : 
il faut s'en servir avec prudence, comme d'une arme 
à deux tranchants. En admettant même comme nai 
un fait suspect , quand il semit aussi prouvé qo'il 
Test peu que la vie cellulaire est moins favorable au 
condamné que la vie en commun, il conviendrait 
encore de mettre en balance d'un côté Tintérèt so- 
cial tout entier, de Tautre les chances de longévité 
du rebut de la population. Que tout homme ait druit 
à la compassion de ses semblables, rien de mieux; 
mais pour être judicieuse, cette compassion ne doit 
pas sacrifier le grand nombre au petit , la règle à 
Texception. Le premier devoir et le premier soin de 
toute société, sont de s'épurer et de laisser aux gé- 
nérations qui arrivent de meilleurs éléments que 
ceux qu'elle a reçus des générations antériewes. 
C'est pour cela que le châtiment a été institué, non 
comme une dérision, mais en vue d'intimider et de 
punir. 

Quand on envisage l'ensemble des souffrances 
humaines « on ne s'explique pas ces sollicitudes 
excessives pour les classes qui en sont le moins 
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conjiiraiion éternelle contre Tordre légal ; il rompt 
avec la société pour entrer dans un inonde à part et 
l'y élever, d'échelon en échelon, jusqu'à Téchafaud. 
Ainsi une première faute devient irréparable, cl 
Tahline appelle Tabime. Ce malheureux , une fois 
entré dans un milieu corrompu, n'aura plus ni la 
vertu ni la force d en conjurer les atteintes; la con- 
tagion le gagnera, il oubliera ses habitudes pour 
prendre celles des détenus, il s'initiera aux beautés 
de l'argot à l'usage des malfaiteurs; il entendra 
chaque jour les récils édifiants des héros du crime, 
il saura comment ils conduisent leurs opérations , 
quelles ruses ils emploient pour déjouer la surveil- 
lance, quels complices ils rencontrent, quels lieux 
ils fréquentent. Triste, mais inévitable éducation 
contre laquelle peu de condamnés savent se défen- 
dre, et dont les résultats se manifestent clairement 
dans les tableaux des récidives ! 

A celte situation fâcheuse il n'est qu'un seul 
remède, c'est Tisolement. On a, dans tes deniiem 
temps, compromis cette mesure par des appHeilioiis 
poliuques. C'est une faute; il fallait conseffer à 
Feoiprisonnement soliuire le caractère qui Iwi 
partient, et en faire exclusivement une arme < 
les malfaiteurs. De l'avis des esprits les pliiiéi 
et des observateurs les plus réfléchis (i), nul i 

[l] Dm Sgitême pémitemttairf «iwx Élmtg- Vmii , |Mr M. i 
Tncijuevillr cl <î, lie B«auinoni. 
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la déiention doit conserver un caractère expialoire; 
en adoucir outre mesure les conditions, c^est donner 
un encouragement au crime, c'est abolir la crainte 
du cbâiiment. 

Dans rinlérêt de la sécurité publique, il est donc 
temps de briser le faisceau que les malfaiteurs sont 
parvenus à former, et de les combattre par Tisole- 
ment. Une civilisation comme la nôtre ne doit pas 
supporter le spectacle de cette fédération dnyiceqai 
a des points de réunion permanents, des cbefs, des 
espions, une biérarcbie, un code et un idiome. Si le 
régime cellulaire peut, comme il y a lieu de le 
croire, rompre une aussi malfaisante ligue, il im- 
porte de ne pas en différer Texpérience. Les adver- 
saires de risolement ne discutent guère que sur des 
adoucissements de détail et des difficultés d'exécu- 
tion. Il est aisé de concilier ces dissidences et de 
trouver une combinaison qui, sans altérer l'efficacité 
de ce régime, en tempère les inconvénients. Que 
qu'en soit d'ailleurs le mode, une réforme est urgente, 
surtout depuis que la littérature va cboisir des héros 
et des béroînes dans les régions où Ton parle PargoL 
L'affiliation des malfaiteurs doit être anéantie : qn^m 
sache prendre une mesure décisive, et bientôt elle 
n'existera plus que dans les romans. 

Du vice et du crime, on peut arriver sans transi- 
lion à la misère qui y confine par tant de points, 
(i'cst lu d'ailleurs le principal chef d'accusation qu'on 
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fail valoir contre la société. La misère des classes 
laborieuses est présentée comme un grief accablant 
pour la civilisation qui en souffre le spectacle. Des 
hommes généreux, des écrivains sensés, se sont 
émus à ce cri, et de divers côtés on a cherché des 
solutions au problème le plus épineux des temps 
modernes, celui de concilier la liberté du travail 
avec la continuité et la suffisance du salaire. Ce 
qu^une pareille étude a fait ressortir, c'est que, dans 
le cours des temps, les classes laborieuses n'ont 
jamais connu qu'un état précaire, aggravé par l'igno- 
rance et le fanatisme. Les formules de civilisation, 
graduellement améliorées, ont adouci cette misère, 
maïs avec la lenteur et le calme qui président aux 
évolutions humaines. Le travail , après avoir passé 
par le régime des castes de l'Egypte et de l'Inde , 
de l'esclavage romain et du vasselage féodal, s'est 
enfin émancipé : aujourd'hui il s'appartient, il dis- 
pose de lui-même. Dans cet état nouveau et récent, 
doit-on s'étonner qu'il ait encore l'imprévoyance et 
la faiblesse de l'adulte ? Avec le temps, l'éducation du 
travailleur s'achèvera. Il comprendra mieux quelle 
est son importance dans l'ensemble des relations 
sociales, et quel rôle il lui appartient d'y jouer. Ce 
n'est pas par des préJ en tiens qu'il s'élèvera, comme 
on lé lui conseille aujourd'hui , mais par des ser- 
vices. H serait étrange que l'émancipation demeu- 
rât stérile quand la Servitude a été féconde. C'est 

16. 
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(aire injure aux classes laborieuses que de le sup- 
poser. 

Qu'on n'affecte plus autant de souci pour les 
hommes qui \ivent du travail de leurs mains : ils 
trouveront leur route d'eux-mêmes. Ils ont, de leur 
côté, la patience et le nombre; quand ils y joindront 
Tesprit de prévoyance et de conduite, toute société 
devra compter avec eux. On parle d'association, de 
formules d'association : avant d'y songer, les classeï 
laborieuses ont à épuiser l'épreuve complète du ré- 
gime d'affranchissement dans lequel elles ne sost 
entrées que depuis un demi-siècle. Toute associât joo, 
même avec des clauses disciplinaires, ne peut éire 
aujourd'hui qu'un contrat libre, volontaire, spon- 
tané; il faut qu'en y entrant chaque membre sacbe 
à quoi il s'engage, quels droits il aliène, à quels de- 
voirs il se soumet. Dans la masse actuelle des ou- 
vriers ce sentiment, celte conscience n'existent pas 
encore. Toute association libre les trouvera un jour 
dociles, le lendemain rebelles, aussi prompts à se 
lier qu'à se dégager, répugnant même aux obliga- 
tions qu'ils se seront créées. En mainte occasion, on a 
cité des exemples heureux de l'association et des 
bienfaits qui en découlent, surtout au point de vue 
des institutions d'épargne et de prévoyance. Il fallait 
ajouter qu'aucune de ces créations n'a pu survivre 
longtemps à l'inconstance des travailleurs : celles 
qui se sont maintenues ne le doivent qu'au dévoue- 
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ment et au zèle de quelques hommes de cœur éiran- 
géra à la classe ouvrière. Dans Télat actuel, cette 
classe redoute encore moins la privation que la dis- 
cipline, et ne reconnaît, au milieu de bien des mi- 
sères, qu^un seul bonheur réel, celui de n'obéir qu'à 
elle-même. Pour mieux constater ce droit, elle en 
abuse souvent au point de se nuire, comme dans les 
chômages volontaires et les interruptions systéma- 
tiques du travail. Les coalitions, dont plus d'une 
industrie a offert le spectacle, n'ont pas d'autre ori- 
gine que le désir de faire acte d'indépendance vis-à- 
vis de Tentrepreneur, et de secouer la servitude du 
salaire. Voilà où en sont les choses aux yeux des 
hommes qui les observent froidement : évidemment 
ce sont là des éléments réfractaires pour l'associa- 
tion, qui demande avant tout à l'individu le sacrifice 
de ses caprices et la fidélité aux engagements. 

On a beau faire, on n'échappera pas à ce di- 
lemme : de deux choses l'une, ou l'association des 
travailleurs sera forcée, ou elle sera libre. Si elle est 
forcée , elle rentre dans le régime des corporations 
d'autrefois, des jurandes et des maîtrises, c'est-à-dire 
dans une orgnnisation arbitraire du travail. A part 
quelques esprits enthousiastes du passé , personne 
ne veut de ce retour à un privilège condamné par 
rexpérience (i). Reste alors l'association libre qui 

(I) M. Rossi, en parlant i\e. rapprcntissafrc, qui clait, arec la 
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man()ue de sanction , qui n^est qu'une lettre morte. 
Vainement un écrivain (i), dont on ne peut mécon- 
naître ni les intentions ni les lumières, a-t-il essayé 
de tracer un règlement où la liberté se concilie aTec 
la discipline, et le droit commun avec la hiérarchie. 
Ce système n'a qu'un défaut , celui de stipuler dans 
le vide : personne ne s'y ralliera. Tant que le travail 
restera libre , l'ouvrier préférera l'indépendance à la 
solidarité. Ce n'est jamais de plein gré que l'homme 
s'impose des chaînes , même dans l'intérêl de son 
propre bien-être. Tout avantage de corps lui parât 
vain auprès de cette latitude d'action , de cette li- 
berté de mouvement dont il jouit aujourd'hui. La 
corporation industrielle ne pouvait subsister qu'à la 
condition d'être close et de régner despotiquement 
sur une profession. Vouloir en faire quelque chose 
de paternel et d'accessible à toute heure , sans litre 
•particulier, sans caractère exclusif, c'est le rêve d'an 
homme de bien , mais ce n'est malheureusement 
qu'un rêve. 

diviition arbitraire des mélîers, le caractère distinctif des corpon- 
tions anciennes , a dit avec le plus grand sens : « L^appreolisaafe 
n''était point établi en faveur des ouvriers, mais tout en faveur des 
maîtres : c^était une sorte de servitude temporaire. » Cette pbraae 
résume admirablement le vice fondamental du système des corpo- 
rations. 

(1) Du Progrès social, par M. de La Farelle, député du Gard. 
— Réorganisation disciplinaire des classes industrielles , par le 
même. 
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Les habitudes du compagnonnage, loin d'accuser, 
comme on Ta dit , une tendance à l'association , 
prouvent au contraire combien il existe d'éléments 
dissociables parmi les populations ouvrières. Le 
compagnonnage est une institution des temps bar- 
bares fondée sur la rivalité des corps de métier, et 
en vue de la guerre séculaire qu'ils se livrent. Non- 
seulemcnt elle classe chaque profession à part , mais 
elle consacre des catégories dans la même profes- 
sion. Au lieu du principe de la solidarité, c'est le 
principe de la séparation qui y prévaut. Toutes les 
coutumes du compagnonnage respirent une haine 
farouche entre les divers corps du cf^votV ^ c'est le 
|iom qu'ils se donnent. Isolés ou en bandes, les 
compagnons s'adressent des défis grossiers, se pro- 
voquent par des chansons outrageantes, et finissent 
par engager des duels meurtriers ou des mêlées 
épouvantables. Y a-t-il rien, là dedans, qui ressemble 
il une association , dans la saine acception du mot , 
et qui en contienne le germe? Sans doute le com- 
pagnonnage stipule un échange de secours mutuels 
entre les membres d'un même devoir, mais les 
traces du bien qui en résulte sont efifacées par un 
cérémonial puéril qui aboutit presque toujours à des 
stations prolongées dans les cabarets. En somme, 
ce sont là des traditions fâcheuses, un legs de siècles 
peu éclairés. Au lieu de refondre le compagnonnage, 
comme le voudrait un ouvrier qui a écrit un livre 
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sur celle institution (t), au lieu d'en composer 
ridéal , comme Ta fait un romancier célèbre , il y 
aurait plus d'avantage à Fextirper du sein des classes 
laborieuses. Le compagnonnage est une sorte de 
guerre civile entre les travailleurs, guerre d'autant 
plus opiniâtre qu'elle n'a pas d'objet et ne saarait 
avoir d'issue. 

Ce qui plait à l'ouvrier dans le compagnonnage, 
ce qui l'atlacbe à cette coutume , c'est précisément 
le caractère turbulent et agressif qu'elle revêt. Ân- 
lant il lui répugnerait de subordonner son indépen- 
dance à une association calme et sensée, autant il y 
a d'atlrail pour lui dans ces affiliations militantes. 
Le bruit l'attire , les promenades en corps de devoir, 
avec la canne ù la main et les signes distinctifs au 
chapeau, sont pour lui une grande source de jouis- 
sances. Ce que Ton entend par une association 
•n aurait à ses yeux qu'une valeur abstraite et pas- 
sive ; le compagnonnage , au contraire , se produit 
au soleil, s'agite, s'escrime , a des mots de passe, 
des gestes mystérieux , des pratiques particulières 
pour la conduUe et Vembauchage^ enfin tout un code 
et presque des rites. C'est la franc-maçonnerie des 
classes laborieuses : elles y tiennent précisément à 
cause de ces détails qu'on peut taxer de barbarie 
ou d'enfantillage. On aurait donc tort de voir là 

vl) Le livre du Compagnonnage , par M. A^ricol Perdig^uirr. 
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dedans un acte réfléchi , susceptible de discussion 
et donnant ouverture à une réforme. L'entraine- 
ment , Texemple , Thabiiude ont fondé le compa- 
gnonnage ; le jour où les classes laborieuses cher- 
cheront à en peser le mérite , à en raisonner les 
effets, il sera bien près de finir : tôt ou tard, le bon 
sens des ouvriers en fera justice. 

H ne faut ni décrier l'ouvrier ni le flatter. En 
général , on ne garde pas , à son égard , assez de 
mesure , on ne montre pas assez de justice ; on le 
place on trop haut ou trop bas , on va volontiers à 
Textréme, soit qu'on Texalle, soit qu'on le déprécie. 
L'ouvrier, pris en masse, a des vertus, des qualités 
qii*on ne doit pas méconnaître; il est serviable, 
désintéressé , dévoué , patient ; il se résigne à une 
condition précaire avec une philosophie qui ne se 
rencontre pas dans les classes élevées ; il a le sen- 
timent de Tordre, et , dans une certaine mesure ,' 
celui de la dignité personnelle. Ce qui lui manque ^ 
c'*est fesprit de prévoyance , c'est le souci du lende. 
main. Dans les grands centres industriels surtout, 
il travaille plutôt par boutades qu'avec suite, et 
cherche dans les plaisirs du cabaret une triste di- 
version aux fatigues de l'atelier. Un autre travers de 
l'ouvrier , c'est une répugnance invincible et invo- 
lontaire pour ce qui le domine. L'instinct de l'obéis- 
sance et de la discipline ne dépasse pas , chez lui, 
la sphère des devoirs directs : il accepte une hiérar- 
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chie dans le travail ; bors du travail, il ne reconnâtt 
plus ni conducteurs ni inaîlres. On a pu le voir, dans 
ce qui toucbe à la politique , désavouer ceui qoi 
parlaient en son nom et donner le spectacle d*UDe 
armée où les soldats dictaient la loi aux généraux. 
L'ouvrier est ainsi fait : il exige toujours plus qu'on 
ne peul lui accorder et dépasse le but où Ton essaye 
de le conduire. Dans Tordre industriel, cette jalou- 
sie, cette inquiétude se retrouvent. Là, plus le 
patronage est immédiat , plus il parait intolérable. 
L'ouvrier qui s'est élevé au rang d'entrepreueiur 
excite plus de rancunes que celui qui a toujours 
occupé cette position. Aussi a-t-on vu ces travailleurs 
parvenus repoussés par leurs anciens camarades 
quand il s'est agi d'organiser à Paris les conseils de 
prud'hommes, sorte de juridiction de famille chargée 
de vider les différends entre les ouvriers et les 
maîtres. 

Cette question est une de celles qui ont pu mettre 
en relief le caractère des ouvriers. Un homme sorti 
de leurs rangs , un compositeur typographe , avait 
fait imprimer à ses frais un petit livre où était 
débattue celte question des conseils des prud'hom- 
mes (i). Les ouvriers, quand il s'agit d'eux, ont le 
tort de ne pas savoir limiter leurs prétentions. 
Bayer s'était montré plus sage, quoiqu'il allât encore 

(1) De V Organisation du Travail , par A. Boyer. 
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lu delà (les concessions possibles. Il fui désavoué 
»ar les siens, méconnu el délaissé ; il n'a pas sur- 
reçu à celle épreuve, ii est mort le désespoir dans 
fâme. L'organisation d'un conseil des prud'hommes, 
Ddéme incomplèle, était pourtant un bienfait. Les 
^ndes villes industrielles de France, Lyon, Saint- 
Etienne, Rouen, Reims et plusieurs autres jouissent 
depuis longtemps de cette inslitulion qui n'a pré- 
Benté sur ces divers points que d'excellents résul- 
tats. Daus l'ensemble du royaume , le nombre des 
afiaîres vidées devant celle juridiction exception 
nelle s'est élevé, de 1850 à 1834, à 60,555 , dont 
58,330 ont été conciliées , c'est-à-dire 29 sur 30. 
56 affaires seulement sont arrivées en appel. Lyon, 
en 1835, a eu 3,885 contestations portées devant 
le conseil des prud'hommes, sur lesquelles 5,7i4 
ont été conciliées et 172 jugées. Saint-Élienne , en 
4836, sur 2,616 instances, a compté 2,591 arran- 
gements et 25 jugements. Rouen, dans le cours de 
cette même année, a vu passer 1 ,006 affaires don- 
nant lieu à 967 conciliations et à 25 jugements. 
Aucun appel n'a été formé pour ces diverses sen- 
tences, ce qui est un témoignage évident de la jus- 
lice des décisions. 

Ainsi c'était déjà un progrès que de réaliser à 
Paris, dans des conditions analogues, une institution 
qui fonctionne avec succès dans nos premières villes 
industrielles, k l'épreufe , on aurait pu juger si 

TOMB II. 17 
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(1) De V Organisation du Travail , par A. Boyer. 
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quelques amélioraiions étaient nécessaires, et les 
réaliser graduellement. Il n'en a pas été ainsi : la 
mesure a été livrée à la discussion , et dès lors les 
exigences se sont donné carrière. C'est surtout à 
propos de la composition des conseils que le débat 
a pris de la vivacité. Jusqu'ici les entrepreneurs 
d'industrie en ont fourni l'élément principal : quel- 
ques chefs d'ateliers, contre-mallres et ouvriers pa- 
tentés, complètent le personnel de ces tribunaux 
conciliateurs. Sans doute l'intérêt du maître, repré- 
senté dans une proportion inégale , y conserve la 
haute main; mais on conçoit combien cette cir- 
constance doit inspirer de retenue aux manufactu- 
riers opulents, aux notabilités industrielles que 
l'élection investit de ces pouvoirs. Rarement l'ouvrier 
aura de déni de justice à essuyer de la part de juges 
pareils , et dans plus d'une occasion on n'épuisera 
pas contre lui toutes les rigueurs du droit. Tant que 
l'entrepreneur tiendra la position dominante , il en 
sera ainsi : la balance penchera en faveur de l'ou- 
vrier, et les affaires, comme le prouvent les résul- 
tats cités , n'iront pas au delà d'une juridiction de 
famille. Cependant , c'est contre cette situation ,- 
qu'au nom des travailleurs on s'est récemment élevé. 
On a demandé que les juges fussent pris moitié parmi 
les maîtres, moitié parmi les ouvriers , les ouvriers 
à patente étant considérés comme des maîtres. Ainsi 
le conseil des prud'hommes serait parugé en deux 
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camps ; ce qui , dans bien des cas , rendrait leur 
action impossible. Le tribunal de conciliation devien- 
drait an tribunal passionné , et les entrepreneurs , 
plutôt que d'en subir la loi, conduiraient les ouvriers* 
k grands frais, dans toute l'échelle des ressorts su- 
périeurs. D'un instrument de paix, on aurait fait de 
la sorte un instrument de luttes. Ces prétentions 
n'ont pas éié admises , et Paris attend encore une 
juridiction des prud'hommes. Les exigences amènent 
inévitablement de tels résultats : elles servent d'o^ 
reiller à l'indolence administrative , qui ne cherche 
qae des prétextes pour s'abstenir de toute innovation. 
L'ouvrier en porte la peine , et recule ainsi , par un 
caprice puéril , des réformes qui lui seraient profi- 
tables. 

On le voit, ce qui manque le plus aux classes la- 
borieuses , c'est l'esprit de calcul, c'est de savoir se 
contenir et se conduire. Avec le temps , cette édu- 
cation se complétera. La responsabilité personnelle 
$appose une expérience personnelle ; aucune tutelle 
collective ne peut suppléer celte condition. Peu à 
peu et individuellement , l'ouvrier , averti par ses 
propres fautes, éclairé par la pratique de la liberté, 
acquerra les qualités qui lui manquent , s'élèvera à 
one position chaque jour meilleure. C'est la loi des 
siècles , et les anomalies actuelles , fort discutables 
d'ailleurs, ne sont qu'uu incident fugitif dans cette 
marche constante et nécessaire des choses» L'ouvrier 
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a eu ses jours d'enfance ei d'adolescence ; il aura sa 
période de maturilé. C'est à lui d'entrevoir déjà cet 
avenir et d'y aspirer. Pour s'en montrer dignes, il 
faut que les ouvriers éteignent en eux les préten- 
tions inquiètes et sans but, la soif des réformes im- 
possibles, le besoin d'agiiations ruineuses. Leur 
principale force est dans leur modération et dans ce 
progrès lent qui détache incessamment de leur classe 
des sujets intelligents et laborieux pour les élever 
dans l'échelle sociale. Ils ont pour eux le titre de 
noblesse des sociétés modernes, le travail ; soldats 
de l'armée industrielle, leur avancement est dans 
leurs mains , et il n'est point de haut grade auquel 
ils ne puissent prétendre. Cette ambition légitime 
vaut mieux que tous les rêves qui prétendent faire 
de notre globe un palais d'Âladin, et de chaque 
homme un millionnaire. 

Il n'est pas sans intérêt de faire remarquer de 
nouveau à quelles contradictions se laissent aller les 
écrivains qui parlent au hasard des classes laborieuses. 
D'un côté on représente ces classes comme en butte 
à toutes les misères , en proie à toutes les dégrada- 
tions. Aucune couleur n'est assez sombre pour ces 
tableaux; les populations de truands n'habitaient 
pas , dit-on , des logements plus infects , n*avaient 
pas des mœurs plus repoussai>tes. Quand la descrip- 
tion est achevée , qu'on a épuisé ce minutieux in- 
ventaire de la souffrance et de l'abjection , on élève 
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un cri d'accusation contre la société au sein de la- 
quelle de pareils symptômes se manifestent. Tel est 
le premier point de vue ; maintenant , voici le second. 
Ces classes que Ton vient de voir si abaissées se re- 
lèvent le front ceint d'une divine auréole. A elles 
toute la vertu , tout Thonneur qui se rencontrent 
encore ici-bas ! C'est chez elles qu'il faut chercher 
rîospiralion véritable , la science supérieure ; les 
ouvriers seuls sont de grands philosophes et des 
poètes immortels. Veut-on sur les destinées à venir 
une révélation sûre et pertinente , c'est à un ébéniste 
qu'il faut la demander ; désire-t-on entendre des vers 
où règne le sentiment exquis de l'art , où respirent 
les beautés de la nature , un tailleur de pierre a seul 
aujourd'hui la puissance d'enfanter ce chef-d'œuvre. 
Quels rapports n'a-t-on pas découverts entre la mé- 
taphysique sociale et la menuiserie ? Le rabot conduit 
directement à une intuition merveilleuse de la marche 
de l'humanité , à une critique raisonnée du libre 
arbitre et de la prédestination. Voyez- vous d'ici un 
forgeron arrêtant son soufflet pour discuter sur 
l'objectif de Kant et sur la hiérarchie des capacités 
de Saint-Simon ? C'est pourtant la prétention que 
l'on voudrait inspirer à la classe ouvrière ; on en 
fait une tribu de docteurs et de rimeurs. Singuliers 
amis du peuple que ces écrivains qui , d'une part , 
le dégradent jusqu'à la calomnie afin de le rendre 
plus digne de pitié , et de l'autre , quand il a 

17. 
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besoin de pain , Tinvitent à se repattre de fumée! 

On dirait qu'pn ne peut pas parler aujourd'hui 
des classes laborieuses sans tomber dans Tun ou 
Tautre excès. C'est toujours et à propos de tout h 
même absence de mesure. Une pareille tendance ne 
saurait avoir que des résultats fort tristes. Il est 
dangereux d'inspirer aux hommes le dégoût de leur 
condition et de leur faire des promesses qui ne seront 
pas tenues ; on s'expose à les voir continuer Futopie 
dans le sens de la passion et venger leurs mécomptes 
par des tentatives de bouleversement. Si TouTrier 
ne veut pas devenir le jouet d'une déception amère , 
il faut qu'il se méfie de ses flatteurs. Son rôle ici- 
bas n'est celui ni d'un héros de roman , ni d'un poêle; 
il remplit des fonctions plus utiles et des devoirs plus 
réels. Pour roman il a les soucis de la famille , pour 
poésie il a le travail. 11 y a plus d'honneur pour loi , 
plus de profit pour le pays dans l'accomplissement 
d'une tâche manuelle que dans des aspirations in- 
quiètes vers les œuvres de l'esprit et la vie de Tintel- 
ligence. Le chapitre des vocations manquées est 
déjà long dans la carrière des lettres : que les ouvriers 
se gardent d'y ajouter une douloureuse page de plus. 
On ne peut pas servir deux maîtres, et les de- 
voirs modestes de l'homme qui vit de ses bras sont 
incompatibles avec les ravages de l'orgueil litté- 
raire. 

Dans le domaine de la politique, l'ouvrier devrait 
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lent rompre avec les conseils qui rentralneut 
)réientions excessives. Sans doule les classes 
iuses comptent pour beaucoup dans Fensem- 
la populalioo ; on ne ^aurait , sans aveugle- 
méconnailre l'influence et les droits du nom- 
e serait en outre un triste gage de tranquillité 
ilui qui reposerait sur l'abdication complète 
asses et sur Tabruiissement qui résulte des 
et des plaisirs grossiers de Texistence maté- 
En France, ce rôle ne fut jamais celui des 
i laborieuses. Qui plus vivement qu'elles s'in- 
I à Todyssée militaire de Tempire, aux rancu- 
iilre rinvasion , au mouvement héroïque de 
1850? Où les bulletins de la grande armée 
rent-ils plus de lecteurs enthousiastes , et la 
e des trois jours plus d'énergiques coopéra- 
A toutes les époques il en fut ainsi : toujours 
pie, dans notre patrie, se mêla à la vie publi- 
c'est là un de ses titres comme une de ses 
ODS. Mais il ne s'ensuit pas que tout ouvrier 
rédiger son plan de constitution et se retirer 
mont Âventin si on ne l'exécute pas à la lettre, 
îstinées de la France ne peuvent pas être à la 
des systèmes politiques et sociaux issus des 
s du cabaret. L'avenir des ouvriers comme 
les maîtres , des pauvres comme des riches , 
ifermé dans l'idée du devoir d'où découlent 
biiudes d'ordre et de discipline. Hors de là , 
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hosoin i\o, pnii) , Tinvilent à se repatlre de fumée! 
On (lirait qu'on ne peut pas parler aujourd'hui 
dos classi'S laborieuses sans tomber dans Fun od 
Ta litre excès. C/esl toujours et à propos de tout h 
môiuo absence de mesure. Une pareille tendance ne 
saurait avoir que des résultats fort tristes. 11 est 
(l.in^oreux d'in8|)iror aux hommes le dégoût de leur 
(•(uulition et de leur faire des promesses qui ne seront 
pas tenues ; on s'expose à les voir continuer Tutopie 
dans le sens de la passion et ven<;er leurs mécomptes 
par des tiMUatives de bouleversement. Si Touvrier 
?ic veut pas devenir le jouet d'une déception amère, 
il faut qu'il se méfie de ses flatteurs. Son rôle ici- 
bas nVst celui ni d'un héros de roman , ni d'un poète: 
il nMuplit des fonclions plus utiles et des devoirs plus 
réels. Pour roman il a les soucis de la famille , pour 
poésie il a le travail. Il y a plus d'honneur pour lui . 
plus {\c profit pour le pays dans l'accomplissement 
d'uno t;\clie inauuetle que dans des aspirations in- 
ipiièles vers les onivres de l'esprit et la vie de TiDlel- 
ti!^< iK-e. Le clia|)itre des vocations raanquées e«i 
déjà loiii; tla?is la carrière des lettres : que les ouvriers 
se j;ardenl d'y ajouter une douloureuse page de plu*. 
On ne peut pas servir deux maîtres, et les de- 
voirs niodeslos de Thomine qui vil de ses bras sont 
incompatibles avec les rava<j;e8 de l'orgueil litté- 
raire. 

Dans le domaine de la politique, l'ouvrier devrait 
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Il faut pourtant s'entendre : la civilisation , telle 
qu'elle existe, n'est pas un décor d'opéra que l'on 
Wl disparaître d'un coup de baguette. Elle repré- 
sente un ensemble de sentiments et d'intérêts qu'il 
est difficile d'ébranler. On peut, en y réfléchissant, 
s'expliquer les illusions des socialistes. Habitants 
d'nn monde imaginaire où l'âme est affranchie de 
toute peine, le corps de toute infirmité, il n'est pas 
sorprenant qu'ils regardent avec un profond mépris 
ce monde réel que la douleur tient asservi et que 
le besoin assiège sous mille formes. Mais c'est là uh 
état particulier de l'esprit , une foi qui ne visite 
qa^ttn petit nombre d'âmes. Le gros des intelligences 
ne croit ni aux systèmes infaillibles , ni aux trans- 
formations soudaines. De semblables déceptions ne 
soat d'ailleurs pas nouvelles. H en est de la régéné- 
ration sociale comme de la transmutation des mé- 
taux , que le moyen âge regardait comme une 
découverte non-seulement possible, mais prochaine. 
Toutes les chimères se ressemblent , et le même 
sort les attend. 

La société réelle a donc poursuivi tranquillement 
tt marche en dépit du socialisme et des nombreuses 
sectes qu'il a fait éclore. Les clameurs ne l'ont pas 
troublée, les injures ne l'ont pas atteinte. Au milieu 
du grand mouvement de passions et d'afEaires qui 
accompagne la vie humaine , c'est à peine si cette 
petite turbulence a été remarquée. A tous les dé- 
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chatnemeDto dont elle était Fobjet , la société n*a 
répondu que par rindifférence : c'est ainsi qo*elle 
s'est vengée. On eût mieux aimé ses colères que son 
dédain : elle n'a pas donné cette satisfaction aux 
hommes qui l'attaquaient par système. A quoi bon 
d'ailleurs se charger d'une justice qui se faisait toute 
seule? A peine éclos, les systèmes se fractionnaient 
pour se livrer bataille. Il s'agissait de renouveler la 
face du globe , et vingt procédés pour un étaient 
offerts. Jamais autant de recettes du parfait bonheur 
ne furent imaginées, livrées à l'essai. C'est peut-être 
l'embarras du choix qui a engagé la société à rester 
ce qu'elle est, mêlée de mauvais et de bon, s'ap- 
puyant sur le passé en regardant vers l'avenir. Quant 
aux écoles et aux églises nouvelles, il suffisait de les 
laisser aux prises entre elles pour les voir s'éteindre 
dans le choc des rivalités et les défaillances de Tiso- 
lement. 

Le socialisme avoué est donc fini ou bien près de 
finir. Toutefois avant de disparaître, il semble voo- 
loir laisser une dernière empreinte dans le monde 
scientifique et littéraire.. Bien des travaux se res- 
sentent de cette préoccupation , et obéissent à M 
esprit. L'histoire, l'économie politique et indus- 
trielle, l'esthétique , la médecine même, en ont été 
atteintes , non pas , si l'on veut , dans les grandes 
écoles, mais par l'apparition de dissidents nombreux 
et résolus. Une hardiesse en amène toujours d'autres. 
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II serait trop long de récapituler ici ce qui a élé fait 
S008 Tempire de cette disposition : qu'il suffise de 
signaler trois catégories d'écrivains qui, plus ouver- 
tement que les autres , ont sacriûé aux chimères et 
aux déclamations du socialisme. La première com- 
prend les statisticiens que la passion des chiffres 
égare; la seconde, les aventuriers de la pensée, 
rhéteurs vaniteux ou philosophes empiriques; la 
troisième , certains romanciers , toujours prêts à 
abnser de la couleur. De ces deux classes, la moins 
excusable est, sans contredit, celle des statisticiens. 
Personne n'a attaqué la société avec plus de violence 
qu'eux, ni intenté à la civilisation, au nom de chiffres 
fort équivoques, un procès plus opiniâtre et plus 
brutal. Si la statistique ne sait pas mieux se contenir, 
elle se fera, auprès des esprits sérieux, un tort irré- 
parable. C'est une science qui renferme des calculs 
et des arguments pour toutes les causes , fussent- 
elles diamétralement opposées. Les chiffres sont 
complaisants ; ils se prêtent aux désirs secrets de 
Tobservateur et à la fortune des livres. On se pro- 
pose de prouver une chose, et l'on voit tout dans le 
•eut de cette démonstration. 

C'est ce qui est arrivé pour l'étude des misères 
sociales. Les chiffres les plus affligeants, les tableaux 
tes plus douloureux sont devenus l'accompagnement 
obligé de ce travail, et en ont composé, pour ainsi 
dire, la mise en scène. 11 fallait frapper, émouvoir, 
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et comme l'iniention semblait jusiifier les moyens, 
on a évidemment forcé la preuve et grossi Peffet. De 
longs cris d'alarme ont été poussés de vingt côtéi; 
on a dressé des tables effrayantes de la misère et de 
la dépravation publiques ; on est allé fouiller dans 
toutes les senlines, afin d'arranger, par groupes 
symétriques, les crimes, les vices, les douleurs, et 
de présenter ensuite à la société cet effrayant et 
hyperbolique inventaire. La statistique sociale ne 
procède pas autrement : c^est une science d'étalage. 
Oo dirait qu'elle veut emprunter quelque chose à la 
tactique de ces mendiants qui empirent Fétat de leurs 
plaies pour mieuiL exciter la pitié de la foule. 

Si Ton voulait chercher, dans des publications 
récentes, des exemples de ces écarts , le choix seni 
serait embarrassant. L'un de ces statisticiens, qu'une 
mort précoce a naguère enlevé , s'était fait un titre 
spécial de la description des misères de la société 
anglaise ; il avait poussé ce travail jusqu'aux derniers 
conûns de Thyperbole. De la ville de Londres, il 
n'avait vu que les cloaques , et , en copiant les en- 
quêtes du parlement, il s'était attaché à en repro- 
duire la partie la plus sombre. On sait aujourdlmi 
que beaucoup de misères, ainsi décrites, n^ont 
existé que dans l'imagination de l'auteur ou. dans 
celle des hommes qu'il a consultés. II y a, de l'autre 
côté du détroit, une école de statisticiens coloristes 
qui a devancé et inspiré la nôtre ; c'est elle qui , 
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ins le parlement et hors du parlement, dessert les 
iquêles rembrunies et fournit les calculs alarmants. 
rdiDairement le parti religieux y joue un grand 
lie et y apporte un fanatisme qui trouble nécessai- 
ment le regard. En France, les imitateurs ajoutent 
cela Tardeur naturelle de notre caractère et le 
îsir de faire leur chemin par des descriptions origi- 
lies et dramatiques. Ainsi s'engendpent et se mul- 
plient les erreurs. 

Quand la statistique française opère sur le terrain 
itîonal, elle est sujette à d'autres illusions. Jamais 
1 ne vit aligner des calculs avec cette candeur et 
$ interpréter avec cette naïveté. Ainsi, sur quelques 
SDieignements puisés à la préfecture de police, un 
iteur a dernièrement appris aux honnêtes gens de 
I capitale qu'ils doivent se défier de soixante-trois 
lîlle individus, vicieux ou criminels, vivant à leurs 
kés. Soixante- trois mille ! pas un de plus ni de 
loins, c'est-à-dire une personne sur quinze. Certes, 
y a de quoi donner à réfléchir à ceux qui habitent 
ne ville où tant de corruption fermente. L'auteur 
itore pourtant qu'il est discret et qu'avec moins de 
kene il aurait pu élever à plus de cent mille le 
ombre de ces êtres dangereux. Ensuite il pose des 
tdfijres , et quoi de plus concluant qu'un chiffre? 
ious voici donc exposés à coudoyer 65,000 suspects 
OBI 1,867 forçais, reclusionnaires ou correction- 
els, 3,500 escrocs, 7,000 protecteurs de prosti- 
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luées, 1,500 vagabonds, 6,000 voleurs, 8,000 
fraudeurs , 600 receleurs et 35,000 ouvriers dé- 
bauchés: le loul au plus juste, et sans que la statis- 
tique puisse nous faire un rabais sur ces tables de 
la perversité. Cest à ne pas y croire : à quelques 
uni(és près, ou sait, par exemple, qu'il y a dans 
Paris 8,000 fraudeurs. Qui fournit les éléments de 
ce nombre? Les fraudeurs, avant d'exercer leur 
profession, viennent-ils prendre un numéro d'ordre 
et faire leur déclaration à la police ? Sérieusement 
il n'y a rien dans tout cela qui ne soit hasardé et 
arbitraire. H suffit pourtant que ces évalnalîoBS 
soient imprimées , qu'elles émanent d'an fonetion- 
naire public, pour qu'à l'instant même on s'en em- 
pare. L'auteur n'y aura vu sans doute qu'une dis- 
traction à des travaux administratifs et une occasioo 
de se signaler par deux volumes pleins de calme et 
de bonhomie ; mais la déclamation s'armera de ees 
chiffres pour prouver que nous vivons dans «o 
monde infâme, et la littérature se mettra sur-le- 
champ à l'unisson de cette clientèle de 63,0Q0 scé- 
lérats. 

Ce sont là de tristes déviations : l'écrivaiB qdl 
aspire à un rôle scientifique devrait montrer plus 
de sang-froid et plus de justice. Sa tâche ne coo* 
siste pas à ne voir qu'un côté des choses et à prendre 
des conclusions exclusives. Il a pour devoir d'ou- 
blier tout , même le succès , pour ne rechercher que 
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la Térilé. Il est rhomme de la raison , non de la pas- 
sion. Voilà ce qui a manqué à divers statisticiens qui 
se sont occupes des misères sociales ; ils n'ont pas 
su , ni peut-être voulu envisager complètement le 
problème et Taborder avec modération. Les écarts 
du sentiment et les erreurs de la colère dominent 
leurs travaux et les laissent sans autorité. Ce sont 
tout au plus des peintures de fantaisie qui ne résis- 
tent pas à Texamen le plus superficiel. Aucun de ces 
écrivains, parmi les misères dont il faisait le dénom- 
brement , ne s'est attaché à distinguer celles qui , 
provenant des vices et des folies des hommes, ont le 
caractère de châtiments mérités, de celles , en bien 
plus petit nombre, qui dérivent d'une fatalité invin- 
cible et ressemblent à des défis accablants qu'un 
sort ennemi envoie aux malheureux. C'est pourtant 
là une distinction très-essentielle à établir et une 
réserve importante à faire. La compassion qui s'at- 
tache à des souffrances volontairement encourues 
ressemble à un brevet d'impunité accordé à la pa- 
resse, à la débauche et à Timprévoyance. Dans tons 
les cas , la société n'en saurait être responsable , et 
il serait puéril de vouloir mettre à sa charge les 
maux qui résultent des écarts personnels et des 
fautes privées. 

Un autre travers dont la statistique aurait dû se 
défendre , c'est l'exagération ; en toute chose la 
mesure est inséparable de la vérité. On s'imagine 
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irop facilement que, pour la défense de ceux qui 
souffrent, la déclamation est permise et renluminure 
légitime. S'il y a erreur, on croit que c'est une 
erreur qui honore et que l'intention couvre et do- 
mine le fait. 11 serait temps de renoncer à ce 
sophisme. L'un des principaux obstacles à tovte 
amélioration, même de détail, est précisément cette 
absence de modération et ces prétentions excessives. 
Exagérer ce qu'il y a à faire, c'est offrir un pré- 
texte aux hommes qui veulent que rien ne se fasse, 
c'est desservir ceux qu'on prétend secourir. Les 
tableaux trop rembrunis , loin d'avancer des ré- 
formes , les éloignent et les paralysent ; personne 
ne se charge volontiers des entreprises hasardeuses 
et des cures désespérées. Voilà ce que produit 
l'exagération ; elle gâte « elle empêche tout : il n'est 
point ici-bas de principe , point de sentiment qn^on 
ne puisse dénaturer ainsi en les poussant à l'extrême. 
Se conienir à propos est une force rare : Tesprit 
humain va volontiers vers l'excès , il abuse de la 
vérité comme du mensonge. La liberté humaine ne 
s'en manifeste que mieux. Non-seulement il y ta 
choisir la route , mais encore , dans la meiUeétv 
des routes , le point qu'il ne faut pas dépasser; 
non-seulement il s'agit de trouver ce qui est le biea, 
mais encore la mesure précise dans le bien. 

Ces exagérations des statisticiens , certains phi- 
losophes les ont partagées , et par philosophes on 
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entend ici ce8 rêveurs à la suite qui ont essayé de 
toutes les chimères sans pouvoir se fixer à aucune. 
Jouets d'une vanité maladive , ces hommes n'avaient 
ni assez de puissance pour professer Terreur, ni 
assez de bon sens pour servir la vérité. Avec plus 
d^orgueil que de facultés, plus d'audace que de 
lumières , ils étaient condamnés à se vêtir des lam- 
beaux de vingt systèmes disparates , et à s'agiter, 
sans jamais conclure , dans un cercle d'hallucina- 
tions. Les socialistes de première main, et les écoles 
qui en sont issues , ont eu, du moins, le sentiment 
d*une théorie complète , et l'ont développée avec 
une vigueur peu commune. Même en les combat- 
tant, on doit rendre justice aux qualités qui les 
distinguent. Chez les nouveaux socialistes , rien de 
pareil : les prétentions ont grandi, l'intelligence a 
disparu. L'emphase remplace l'inspiration , la mé> 
diocrilé perce sous les airs de prophète. Les uns 
nuisent à la cause qu'ils veulent servir en substi- 
tuant au langage de la raison les égarements de la 
colère et en distillant sur les hommes plus de fiel 
.qae n'en devraient contenir des cœurs élevés. 
..JD'autres empruntent aux sectes et aux théories 
sociales des combinaisons qu'ils travestissent en y 
ajoutant des rêveries désormais vouées à un ridicule 
înefiaçable. Pour tromper les âmes crédules, ces 
esprits fourvoyés poussent des découvertes dans 
tous les sens , tantôt vers le mysticisme , tantôt sur 
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le terrain économique , heureux d'échapper ainsi 
à leurs incerlitudes ei de couvrir d'un vernis 
d'érudition les iuciuations et Tindigence de leur 
pensée. 

C'est surtout dans cet état nouveau que le socia- 
lisme est devenu dangereux. Les véritables inven- 
teurs , avec la foi qui les anime , appellent la dis- 
cussion et ne font pas consister leur talent à la fuir. 
Ils confessent hardiment, clairement, leurs doc- 
trines , et apportent dans le débat une sincérité qui 
les honore. Il n'en est pas de même des socialistes 
que nous avons en vue : ils aiment à s'escrimer dans 
l'ombre , et , quand on les presse trop vivement , ils 
s'enveloppent de leurs nuages. Leurs adeptes même 
ne réussissent pas à les tirer de ce silence prudent, 
lorsque leur impatience les somme enfin de formuler 
ce qu'ils sont , ce qu'ils veulent. Que prétendent- 
ils donc ? Réformer la société ? Mais quelle est alors 
celle qu'ils espèrent mettre à la place? En prendraient- 
ils les éléments dans la sphère des médiocrités ja- 
louses , des vanités implacables , des ambitions do- 
réglées , des prétentions sans limites? A la surtee- 
de toute civilisation flottent des illusions juvéoita' 
et des éblouissements de l'orgueil que l'on prend «(► 
lontiers pour de la force : est-ce sur ces types ex* 
ceptionnels que Ton se propose de modeler l'établis- 
sement humain ? On aura alors un monde de docteurs 
indisciplinés et de sophistes intraitables, livrer le 
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gouvernement à des esprits qui ne savent pas se gou- 
Teroer eux-mêmes , c'est une grave responsabilité 
et une entreprise pleine de périls. La singulière ré* 
forme que celle qui mettrait le vertige en haut de la 
hiérarchie et donnerait aux populations , comme in- 
spirateurs et comme guides , des hommes ivres de 
leurs mérites et livrés à tous les écarts de Famour- 
propre! 

Dans la voie des invectives , les romanciers qui 
ont suivi le mouvement socialiste n'ont pas moins 
d'emportement et d'opiniâtreté. C'est là un singulier 
spectacle. Voici une nation qui se meut dans la sphère 
de ses droits et de ses devoirs , une nation affairée 
et attentive à ses intérêts, une nation passionnée et 
qui n'est étrangère à aucune noble inspiration. Cette 
nation pense et agit , fonctionne et travaille , obéit 
aux faits sans négliger les idées ; elle assiste à son 
propre développement , se rend compte de sa vie ; 
elle a un sentiment complet de ce que sont chez elle, 
de ce que valent les lois , les mœurs , les usages , les 
relations de famille ; elle n'ignore ni les abus ni les 
.ineonvénients de ce régime , et les déplore sans les 
/^^Sftgérer. Acteur ou témoin , chacun , dans sa petite 
sp hèr e , se crée ainsi une opinion suffisante et ac- 
quiert la conscience entière de l'ensemble des rela 
lions sociales. Eh bien ! à côtéde cette grande famille, 
une tribu imperceptible d'écrivains prétend modifier 
complètement l'opinion que la société française doit 
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se former d'elle-mênae , créer un monde de fantaisie 
et le lui imposer , imaginer des mœurs odieuses , et 
les lui faire accepter comme des mœurs réelles , 
composer un tableau repoussant et le présenter à la | 
ronde comme un chef-d'œuvre d'exactitude. Telle 
est la comédie qui se joue et qui n'est pas couverte 
d'assez de sifflets. La société, dans des heures d'oubli, 
a eu la faiblesse de l'applaudir : c'est un tort dont 
on abuse aujourd'hui contre elle. 

Que les écrivains et les romanciers surtout y 
prennent garde; le châtiment peut n'ôtre que dif- 
féré. Pour punir la calomnie et réprimer la décla- 
mation, la société a un moyen énergique, une arme 
sûre : le délaissement. Si les romanciers font peu 
de cas de Testime publique , ils ont un faible pour le 
succès. C'est de ce côté qu'ils seront frappés, s'ils ne 
s'amendent. Les paradoxes n'amusent pas longtemps, 
et le public sera bientôt saturé de peintures immo- 
rales ou grotesques. Jamais la caricature n'a été de 
l'art, et les débauches de la plume ne sauraient 
suppléer ni à l'observation vraie , ni à l'exécution 
contenue. 

Quel titre ont d'ailleurs ces romanciers à se daÉk^ 
les interprètes de la vie réelle, et où Tauraieiitip 
étudiée ? ils flétrissent la société ! Serait-ce par 
hasard qu'ils s'y trouvent mal à l'aise ? La société 
honore le respect des engagements , la vie de fa- 
mille, la fidélité aux devoirs , l'esprit de conduite, 
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le désintéressement, la dignité d'état, la conscience : 
est-ce là ce qu'on ne peut lui pardonner ? et faut-il 
y Yoir Torigine de toutes ces colères ? L'insulte ne 
serait alors qu'une expression du dépit ou une for- 
mole du remords. Peut-être aussi, sous l'empire 
de l'eniTrement littéraire, les romanciers ont-ils, 
comme les philosophes, rêvé les palmes de l'apo- 
stolat, lien est aujourd'hui qui, après avoir prostitué 
leur plome à l'indignes gravelures, aspirent aux hon- 
neurs d'un prix Monlhyon et à la couronne du mo- 
raliste. Certes, c'est là une prétention singulière de 
la part de ces esprits qui ont abusé de tout , même 
do talent, et ont fait du commerce des lettres l'indus- 
trie la plus éhontée et la plus vulgaire. 

I^es romanciers de cet ordre devenir des moralis- 
tes t des réformateurs de la société ! En vérité , la 
prétention est étrange, elle est digne de notre temps. 
Avant de regarder autour d'elle, cette littérature au- 
nit mieux fait, peut-être, de s'interroger, de sonder 
ses reins , pour employer une expression biblique. 
:ftprè8 avoir été sceptique, railleuse, blasée en toutes 
^lîlioses, avide et peu scrupuleuse, il ne lui manque- 
plus que de devenir hypocrite , de prendre la 
aie en guise de manteau et la réforme sociale 
^"comme un dernier expédient pour battre monnaie. 
Ce serait un scandale de plus ajouté à tant d'autres. 
Moraliste, celui qui a emprunté la langue de Rabelais 
pour infecter le public de récils indécents et de 
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contes cyniques ! Moraliste , celui qui s'est fait on 
.jeu de conclure toujours au succès et à rimpanité 
du crime! Moraliste, celui qui, après avoir composé 
un chapelet de femmes adultères , déclare qae la 
chute est obligée pour toutes les filles d'Eve, et que 
la chasteté, exception rare, est un mot qui peol tou- 
jours se traduire par le manque d'occasion ! Oui , 
tous moralistes, moralistes de môme trempe , qui 
reviendront à la vertu, si la vertu a du débit et fait 
mieux les choses que le vice ! 

La même cause a porté le romau vers la des- 
cription des misères sociales : la vogue était acquise 
à de pareils tableaux. De là cette école dont Tidéal 
consiste à outrer les difformités .de la nature hu- 
maine. Autant les anciens recherchaient le beau en 
toutes choses, autant cette école recherche le mons- 
trueux ; elle nous traite en convives blasés dont le 
goût ne se réveille qu'aux ardeurs de l'alcôoL et au 
feu des épices. Les émotions violentes , les passioos 
échevelées, les sentiments impossibles, les impréca 
tîons, les blasphèmes, entrent pour beaucoup daq» 
Tart d'écrire tel qu'on le comprend aujourd'hiiki.1 
révolte contre la société anime les conception^^ 
plus applaudies. Le roman prend un caractèrftj 
protestation de plus en plus impérieux et universel i 
il proteste contre le mariage, il proteste contre la 
fanulle, il proleste contre la propriété, il ne lui reste 
plus qu'à protester contre lui-piéme. Partout se 
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retrouve la prélenlion de rendre la civilisation res- 
ponsable des fautes de l'individu et d'abolir le devoir 
personnel pour mettre tout à la charge du devoir 
social. Les romanciers appellent cela poser des pro- 
blèmes au siècle. Problème singulier que celui 
d'organiser un monde où les passions seraient sans - 
frein et les fantaisies sans contrainte ! La société 
actuelle a le tort impardonnable de ne pas laisser 
aux instincts sensuels une entière liberté ; aussi, se 
monlre-t-on inflexible à l'égard d'un régime entaché 
de tant de rigorisme et d'intolérance. 

Le roman ne s'en est pas tenu là ; de l'élégie il 
est passé au drame. Désormais ce n'est plus sur la 
compassion qu'il s'appuie , mais sur l'horreur. Au 
lieu de parcourir les replis du cœur pour vérifier 
combien il renferme de sentiments dépravés et 
d^idées malsaines, le roman s'égare à la découverte 
des bouges les plus infects et des existences les plus 
immondes ; il se propose de prouver, par la descrip- 
tion des mauvais lieux et l'usage d'un cynique 
iome, jusqu'à quel degré d'avilissement l'homme 
descendre, et de quel ignoble limon il est pétri. 
"* ist sorte de corruption souterraine et d'obscé- 
mystérieuse dont il ne se fasse l'écho. Les re- 
ms où l'on parle la langue du bagne n'ont plus de 
secrets pour lui ; il s'est chargé de diminuer la dis- 
tance qui sépare le monde criminel du monde élé- 
gant. C'est presque un coUrs d'éducation à l'usage des 
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lecleurs de livres frivoles ; ils peiiveni y apprendre 
Part compliqué des effractions et des escalades. Les 
grands scélérats ont le droit d'être fiers de eette 
fortune qui leur arrive. Une tribune leur est ouverte, 
un auditoire de belles dames leur est acquis! La 
.vogue est à eux, ils semblent Tavoir fixée et ils en 
abusent; ils ont des romanciers, ils auront des 
poêles. Bientôt il ne leur manquera plus qu^une 
Iliade , où éclatent toutes les beautés de Fargot. 

Voilà où nous en sommes , grâce aux écarts du 
roman. Naguère il se contentait de tresser des cou- 
ronnes au vice ; aujourd'hui il élève un piédestal an 
crime. Qui peut dire où s'arrêtera cette étude des 
existences exceptionnelles, cette excursion dans les 
repaires du vol et de l'assassinat? Comme le meur- 
trier y devient intéressant ! Comme la prostituée y 
gagne du terrain dans l'opinion! Le meurtrier a 
l'instinct profond du devoir , la prostituée respire 
cette grâce frêle et délicate qui n'échoit qu*aox 
races privilégiées. Le roman a si bien fait, que ces 
deux figures n'inspirent plus ni éloignement ni i 
pugnance. On s'y habitue sans peine; le sufl 
des boudoirs adopte une débauche si agréable i 
attentat si charmant. De là aux sombres épisodélit 
aux expéditions sanglantes il n'y a plus que SIê^' 
nuances et des transitions. On les franchit , et les 
cou(is de poignard, le dévergondage hideux, la cor- 
ruption la plus repoussante, celle de l'enfance, sont 
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acceptés aa même titre, et accueillis avec la même 
faTCur. La grande société s'est décidément mise à 
Fanion de la société déchue : on dirait que Ton 
commence à se comprendre, presque à s'apprécier. 
L'assassin pose, et le beau monde applaudit; le 
malfaiteur a son jour de Capiiole et il y chante un 
hymne qui ne semble pas près de finir. 

Sérieusement, c'est là un des plus douloureux 
spectacles auxquels une époque puisse assister et 
un genre de séduction plus dangereux qu'on ne se 
l'imagine. Il y a dans le crime on ne saurait dire 
quelle volupté dépravée dont il ne faut pas réveiller 
le goût, et la prudence la plus vulgaire conseille de 
jeter on voile sur les monstruosités excepiionnelles. 
Toute civilisation a des égouts ; qui ne le sait? mais 
un peuple à part les habite , et personne n'est tenu 
d'en visiter les immondes profondeurs. Croit-on in- 
spirer à l'homme le désir du bien , la passion d'un 
mobile élevé , en l'initiant à des turpitudes qui ne 
devraient jamais souiller son oreille ou sa vue? Est-ce 
i un enseignement qui puisse satisfaire autre chose 
I misérable et futile curiosité ? Que l'on ouvre 

re où sont inscrils les grands noms littéraires, et 
k verra si aucun d'eux a dérogé au point d'écrire 

telle histoire et de tracer de pareils tableaux. 
Deux hommes seulement ont abordé cette tâche avec 
un succès que leurs plagiaires n'obtiendront jamais : 
on les noiuine : Mercier et Rétif de la Bretonne, 
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Qu'est- il resié de leurs œuvres? Qui se souvient do 
Tableau de Pariât livre pensé dans la rue et écrit 
sur la borne , comme le disait Rivarol ? Qui connaît 
les Nuiis de Paris, ce cauchemar en quatorze volo- 
mes, où fauteur passe en revue les antres de la dé- 
bauche et du crime , sans reculer devant aucun dé- 
tail, sans faire grâce au lecteur d'une seule impureté? 
Ces écrivains ont été aussi les héros de leur temps. 
Où sont-ils aujourd'hui et qu'est devenue leur 
gloire? Ceux qui les suivent et les imitent auront le 
même sort ; rien ne vit ici-bas que par l'idée mo- 
rale. Le rôle d*un écrivain n'est pas de remuer la 
fange de la civilisation et de poursuivre en l'honneur 
du crime un idéal impossible et impie. C*est un soin 
qu'il faut laisser aux sténographes des cours d'assises 
chargés de rendre le forfait dramatique et l'écha- 
faud intéressant. 

Est-ce là d'ailleurs qu'est la société? Ne vivons- 
nous que dans un monde d'escrocs et de prostituées? 
N'y a-t-il ici-bas que des infamies et des guet-apens? 
Cette légion de mères de famille dont les joies ^t 
dépassent pas Teuceinte du foyer domestique , i 
ménages où le travail défraye à la fois les 
de la semaine, les plaisirs du dimanche et l'ép 
pour les vieux- jours , ces millions d'hommes lalié* 
rieux qui portent le poids du soleil avec une persé- 
vérance admirable, suffisent à tous leurs devoirs et 
meurent sans laisser la moindre tache sur leur nom : 
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toat cela on Foublie, od le dédaigne ; personne n*en 
dent compte, ni les romanciers, ni les philosophes, 
ni les statisticiens. Ce que Ton recherche, ce sont les 
difformités, les exceptions. Il faut produire de Pef- 
fet, maîtriser la curiosité , frapper des coups qui 
portent. De là ce monde de fantaisie substitué au 
monde réel, de là cette importance excessive attri- 
buée à quelques existences suspectes, à quelques mi- 
sères de détail, au préjudice de Tintérèt que mérite 
Tensemble et de Fopinion qu'on doit s'en former. 

Il est donc temps de faire un retour sur soi-même 
et de cesser un jeu où Thonneur des lettres se per- 
drait tout entier. Le socialisme est fini : il faut^'eii 
effacer les derniers vestiges. Assez longtemps on a 
eo Texagération et Tinjure à la bouche en parlant de 
notre régime social : revenons à un ton décent et à 
une appréciation plus saine. A Tenvisager de sang- 
froid , ce régime n'est pas ce qu'on s'obstine à le 
faire; on le place trop bas ou l'on attend trop de 
lui, on méconnait ce qu'il a de réel, on force ce 
qu'il renferme d'idéal. Ce monde, que le christia- 
a bien jugé, sera éternellement le siège de la 

iffirance , et quand on songe qu'aucune classe ne 
M dérobe à cette loi , que les plus puissants comme 
les plu» humbles lui payent un égal tribut , on s'é- 
tonne de voir encore tant de cerveaux en quête de 
cette chimère que Ton nomme la perfection absolue. 
Sans doute les sociétés se civilisent et les hommes 
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s'améliorent, mais it n'en est pas moins évident que^ 
à côté d'une plaie qui se ferme ^ s'ouvre presque 
toujours une nouvelle blessure. La souffrance mo^ 
raie s'accroît partout où le mal physique diminue, 
et c'est ce phénomène seul qui rétablit une sorte 
d'équilibre artificiel dans la destinée humaine. 

Par-dessus tout il importe que l'homme ne s'habi- 
tue pas à Tattenie d'un bonheur indépendant de ses 
efforts et ne se berce pas de l'idée dangereuse que 
la société lui doit tout , aisance, joie, sécurité* sans 
lui demander en retour la pratique de quelques ver- 
tus et le triomphe sur quelques passions. Ces sorties 
contre la civilisation et les misères qu'elle ne paît 
guérir sont autant d'excu8es au relâchement, autant 
de prétextes dont les nalures vicieuses s'emparent. 
On fait ainsi la partie belle aux penchants déprayés, 
on fournit des armes au désordre. C'est là l'intérêt 
le plus pressant , celui au secours duquel il faut se 
porter. Les sociétés ont sans doute encore du che^ 
min à faire dans la voie des améliorations , mais ce 
qui a surtout besoin d*être fortifié de nos jours,: 
c'est le sentiment du devoir et l'empire de la coi^ 
science. ^ 

Quand on réfléchit à la nature des publicaticMMc 
qui sesuccèdent'depuis un certain nombre d'années»' 
on s'étonne que la société n'en ait pas été plus pro- 
fondément atteinte. Autrefois, l'autorité morale 
émanait des écrivains , et les siècles passés ont tous 
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obéi à riniûative de quelques grands esprits. Les 
consciences trouvaient ainsi une règle; l'action 
s'exerçait de Télite à la masse , du petit nombre à 
la multitude. De nos jours, au lieu de céder aux 
écriYains , la société leur résiste ; elle les accepte 
comme une distraction frivole, elle ne subit pas leur 
influence. Les célébrités du paradoxe et de la décla- 
mation , romanciers ou philosophes , ont eu beau 
réprouyer de mille manières , l'assiéger de visions 
burlesques ou sombres : elle n'a pas voulu prendre 
an sérieux ces débauches de l'imagination. Elle n'a 
TU dans ces tableaux que des fantaisies sans consé- 
quence, elle n'a prêté à leurs auteurs que l'intention 
de la divertir en passant. Plus ils semblaient abon- 
der dans le sentiment de leur importance , plus elle 
les trouvait plaisants et singuliers. Les écrivains en 
ont été pour leurs frais de mise en scène ; à peine 
la société en a-t-elle été e£Qeurée. 

On dirait même que le dégoût issu de ces exagé-» 
niions de la plume a déterminé une réaction dans 
ma sens inverse. A mesure que les écarts de certains 
ffonaanciers ou philosophes devenaient plus graves, 
société se contenait, se surveillait davantage ; elle 
il rougi de ressembler au scandaleux portrait que 
Ton affichait pour le sien , elle voulait que l'erreur 
fût manifeste et la calomnie évidente. Dans les rela- 
tions de famille , ce contraste s'est surtout fait sen- 
tir» Jamais cette longue accusation d'adultère qui 

19. 
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remplit tant de volumes et défraye tant de fictions 
n'a été moins justifiée ; la faute n'est que Texcep- 
tion , la règle est le devoir. Il en est de même des 
autres douleurs, des autres plaies sociales : presque 
toujours la plainte porte aujourd'hui à faux on 
s'entache d'une exagération flagrante. Ainsi la 
voix des écrivains résonne dans le vide et n'a plus 
d'échos. 

Ce résultat est heureux ; il prouve qu'en^ dehors 
de la vérité il peut y avoir un succès , mais pas 
d'ascendant , pas d'empire sur les esprits. Les au* 
teurs des grandes époques ne défrayent pas seule- 
ment une rapide lecture ; ils sont des conseils, des 
amis; on les consulte souvent, on les cite , on les 
honore. Ta-t-ilrien de pareil aujourd'hui, et où sont 
les livres qui durent? Ces romans nouveaux que la 
vogue adopte s'éteignent dans le bruit qu'ils font et 
ne laissent aucune trace; ces théories qui préten- 
dent au gouvernement du monde s'éclipsent pour 
faire place à d'autres chimères. De tout cela il ne 
reste rien , si ce n'est le sentiment d'un oubli éter- 
nel et irrévocable. Rien ne se soutient ici-bas» ne 
traverse, les siècles que protégé par l'estime. Oc» 
on peut lire de pareils écrits , on ne saurait kf 
estimer. Deux qualités pourraient seules sauver les 
auteurs de l'abandon, et ils ne les oui pas : l'aoe 
est le sentimentde l'art qu'ils sacrifient à la spécu- 
lation littéraire ; l'autre est la sincérité des convie- 
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tioDSy évidemment compromise par les démeniis 
qalls se donnent. 

L'influence de ces écrivains est donc en pleine 
décadence : leur plume expie une longue suite 
d'excès. Tandis que les livres se plaisaient à calom- 
nier la société , celle-ci prenait le parti de se gou- 
verner elle-même et de ne relever que de sa propre 
initiative. Aux reproches d'abaissement , elle oppo- 
sait de grands sentiments instinctifs et des vertus 
pratiques. En vain le socialisme Ta-t-il violentée , 
injuriée ; elle n'a pas cédé aux violences, elle a souri 
aux injures ; elle avait la conscience de sa force et 
celle de la faiblesse de ses ennemis. Pour les réduire 
au silence , il eût fallu peu d'efforts , elle n'a pas 
daigné prendre celte peine ; elle était trop haut, eux 
trop bas. Si les enfants perdus de la philosophie, 
du roman et de la statistique veulent continuer cette 
croisade insensée, la société les laissera achever 
leur suicide sans s'émouvoir, sans s'irriter. A une 
démence obstinée et volontaire , elle ne doit répon- 
dre que par la pitié et le dédain. Tout ce qu'il lui 
reste à faire , c'est de souhaiter à ses détracteurs 
on peu de ce bon sens , présent du ciel , et dont il 
«t plus» avare qu'on ne se l'imagine. Le bon sens 
quitte toujours les hommes qui s'enivrent d'eux- 
mêmes et de leurs idées : c'est le premier châtiment 
de leur vanité et la cause d'un irrémédiable impuis- 
sance. 
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On a fait des rêves de tous les temps , mais il 
était réservé au nôtre de croire à la réalisation de 
1008 les rêves et de s'y essayer. Avec le plus grand 
sérieux , on propose , de divers côtés y de prendre 
la société en bloc pour lui choisir ailleurs une meil- 
leure place ; on offre de changer le lit du fleuve , au 
risque d'une inondation générale. Quelques esprits 
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philosophiques onl , dans le passé , adopté ce thème 
comme un jeu de Timagination ; on affecte de les 
traduire à la lettre et de trouver des faits là où ils 
n^ont mis que des fantaisies. Il y a plus : on ne se 
contente pas de nourrir ces illusions , on prétend 
les imposer ; de gré ou de force , on veut rendre 
Tunivcrs complice d'un pareil délire. A ce titre , 
peut-être, Thistoirede ces vertiges de Tesprit humain 
n'est-elle pas sans iniérôt. On y verra combien ces 
violences sont insensées , combien sont vaines ces 
poursuites. Si les maladies du cerveau ne sont pas 
nouvelles , elles n'ont jamais été bien contagieuses. 
Il est vrai que Platon disait, il y a plus de deux 
mille ans, en parlant de sa république imaginaire : 
c Quelque part que cela se réalise ou doive se réa- 
liser, il faut que les richesses soient communes 
entre les citoyens , et que Ton apporte le plus grand 
soin à retrancher du commerce de la vie jusqu'au 
nom de la propriété (i). » Mais quand le philosophe 
athénien s'exprimait avec une témérité si grande, 
il mesurait ses paroles à l'intelligence de son audi- 
toire. Platon créait un idéal et le rejetait audelà des 
confins du possible , il abandonnait le monde réel 
pour entrer dans le pays des fables. L'intention 
était transparente; personne autour de lui ne s*y 
trompait. Sa fiction se défendait d'être prise à b 

(I) Livv des Lois. 
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lettre et respirait cette ironie délicate dont les an- 
ciens semblent avoir emporté le secret. Aux vices 
des civilisations da temps elle opposait les merveilles 
d^une civilisation chioiérique , elle se servait d'un 
plan de société pour conclure à une leçon de mo- 
rale. Voilà dans quel sens Platon doit êlre compris : 
son idéal n'a qu'une valeur d'aniithèse. 

Les fictions issues de la sienne ont aussi ce carac- 
tère de protestation tantôt formelle, tantôt détour- 
née. Plus répoque est ombrageuse, plus elles s'em- 
preignent d'exagération , afin d'éloigner le soupçon 
d'une allusion trop directe. Sous Louis XIV, Fénélon 
rôve une Salente où rien ne rappelle les formes de 
la monarchie. Sous Henri VIH, le cheva lier Morus 
recommence Platon et écrit, aux applaudissements 
d'Érasme, son Utopie, nom générique désormais 
de toute une famille d'écrits. Morus, d'ailleurs, 
exprime ses réserves : il proteste contre l'application 
de ses idées, et déclare qu'elles ne sont pas réalisa- 
bles. Plus tranquille alors, il proclame sa commu- 
nauté. Point de propriété individuelle, la terre, les 
fruits de la terre, sont du domaine social. Quiconque 
a besoin d'un instrument de travail, d'un vêtement, 
d^un meuble, d'une denrée, doit s'adresser aux 
magistrats chargés de la distribution générale, aux 
garde-magasins de la propriété collective. On doit, 
en Utopie, l'hospitalité au voyageur; mais le voya- 
geur doit à son hôte l'aide de ses bras. L'activité 
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|)liilo8opliiquc8 oui , dans le passé , adopté ce ihème 
comme un jeu de TimaginatioD ; on affecte de les 
traduire h la lettre et de trouver des faits là ou ib 
ifont mis que des fantaisies. Il y a plus : on ne le 
contontc pas de nourrir ces illusions , on prétend 
los imposer ; de gré ou de force, on veut rendre 
runivcrs complice d'un pareil délire. Â cetilre, 
peut-ôlre, Thistoirede ces vertiges de Tcsprit humain 
nVsl-clle pas sans iniérôl. On y verra combien cci 
violences sont insensées, combien sont vaines cei 
poursuites. Si les maladies du cerveau ne sont pas 
nouvelles , elles n ont jamais été bien conUigieuses. 
Il est vrai que Platon disait, il y a plus de deoi 
mille ans, en parlant de sa république imaginaire: 
€ Quelque part que cela se réalise ou doive se réa- 
liser, il faut que les richesses soient communes 
entre les citoyens « et que Ton apporte le plus grand 
soin à retrancher du commerce de la vie jusqu'au 
nom de la propriclé (i). » Mais quand le philosophe 
iUhénien s'exprimait avec une témérité si grande, 
il mesurait ses paroles à Tintelligence de son audi- 
toire. Platon créait un idéal et le rejetait audelàdei 
confins du possible, il abandonnait le monde réel 
pour entrer dans le pays des fables. L'intention 
était transparente ; personne autour de lui ne a*7 
trompait. Sa fiction se défendait d'être prise à la 

[\) Livrt des Lois. 
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domestiques 00 pénitentiaires. Quant au gouverne- 
ment , il est des plus simples. Tout y relève d'un 
système d'élection à plusieurs degrés, même le roi, 
premier magistrat de nie. Chaque famille a on chef 
qui concourt au choix d'un supérieur pour trente 
familles, et ces supérieurs nomment à leur tour les 
grapds dignitaires. La hiérarchie se forme ainsi, du 
membre de la communauté jusqu'au souverain, par 
une suite de cercles successifs, peu à peu amoindris 
et aboutissant au centre , c'est-à-dire à l'unité. Le 
principe mobile de Téiection est une garantie contre 
riumrpation et la dictature. Les cadres du pouvoir 
•OBt seuls permanents ; les titulaires sont renouve- 
lés chaque année. Ainsi se passent les choses dans 
cette espèce d'Atlantide qu'un esprit docte et grave, 
un chancelier d'Angleterre , a reconstruite d'après 
Théopompe et Platon. Pour mieux constater cette 
filiation, il y a maintenu les esclaves ; pour innover, 
il y a ajouté les galériens. Tout est pour le mieux 
dans la meilleure des îles. 

* Un siècle plus tard , le dominicain Campanella 
reproduit la même chimère. Né à Stilo, en Calabre, 
fifampanella , s'il faut en croire Thistorien Pietro 
Gîannone, chercha à soulever le pays contre la do- 
mination espagnole. Jeté dans les prisons de Naples 
et mis sept fois à la torture, il ne démentit pas son 
caractère : les bourreaux du comte de Lemos ne 
parent lui arracher le moindre aveu A l'exemple de 

TOUR II. 20 
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plusieurs enthousiastes qui ont fait secte et se sont 
continués jusqu'à nous, le moine de Stilo décernait 
au pontife du catholicisme une autorité universelle, 
tant sur le temporel que sur le spirituel. Gomme 
Guillaume Postel, dans son Orbis concordia, comme 
Isidore Isolanis, comme Fialin, comme Bonjoor, il 
rêvait rétablissement de la république du Gbrist, 
ou , suivant sa propre expression , de la monarehiê 
du Messie. La Cité du Soleil renferme Tidéal de ee 
régime. Gampanella procède dans sa fiction comme 
Morus. C*est un capitaine de vaisseau génois qui , 
dans le cours d*excursions lointaines, a découvert 
nie de Taprobane et la Cité du Soleil ; il raconte ce 
qu'il a vu au grand maître de Tordre des hospita* 
liers. Les Solariens sont les plus heureux des hom- 
mes : ils ont pour chef un grand métaphysicien, qui 
gouverne au moyen de ses trois ministres, Puissance, 
Sagesse , Amour. Puissance a la guerre dâKis ses 
attributions ; Sagesse , les arts, les lettres et les 
sciences ; Amour , la vie physique et les théories de 
la génération. A chaque vertu sont affectées des 
magistratures qui y correspondent : quant aux vices, 
on n*a rien prévu ; à peine quelques fautes vénielles 
sont-elles punies par Texclusion du repas en cobh 
mun ou par l'interdiction du commerce des femmes. 
L'éducation est la même pour tous les Solariens, et 
Tordre des mérites détermine la hiérarchie des pou- 
voirs. Le grand métaphysicien est la première ca- 
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pacité du pays : Campanella avait préparé le saiiit- 
simonisme. Du reste, tout est commun dans la Cité 
du Soleil , logements, litsret dortoirs. Tous les six 
mois, les magistrats désignent ceux qui doivent ba- ' 
biter dans telle ou telle enceinte, coucher dans telle 
ou telle chambre. Le travail est commun aussi ; seu- 
lement les magistrats en font la distribution , soit 
entre les sexes, soit entre les individus, de manière 
à ménager les forces et à concilier les aptitudes. La 
sollicitude de Campanella se porte principalement 
sur Tunion des couples ; il en parle en moine exempt 
de préjugés. Son grand métaphysicien n'abandonne 
pas le croisement des races à la loi du hasard, aux 
vicissitudes du caprice ou de l'intérêt. L'individu , 
chez les Solariens, est sacrifié à Tespèce; des fonc- 
tionnaires publics se chargent, dans un autre ordre 
d*améliorations , d'y représenter nos inspecteurs 
généraux des haras. Le choix des âges, des tempé- 
raments, des époques favorables , des heures pro- 
pices , devient l'objet d'études minutieuses et de 
détails que le latin seul tolère. Pour obtenir des 
sujets de choix, les Solariens ne reculent pas même 
devant la promiscuité ; Campanella les excuse avec 
Tautorité de Socrate, deCaton, de saint Clément, 
de saint Augustin. Comme Morus, le moine de la 
Calabre ne veut pas que l'argent monnayé ait cours 
dans sa ville imaginaire ; il admet seulement qu*il 
poisse servir aux échanges avec l'étranger. Les 
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même lUre on peut citer Jean Bodin, esprit à la foi» 
sceptique et crédule, qui, vers 4576, publia un 
livre intitulé De la République ^ écrit au milieu des 
troubles de la Ligue , et empreint d'une tolérance 
fort rare en ces temps passionnés. Ni Bodin, ni Har- 
rington , ne poussent aussi loin les choses que le 
chancelier d'Angleterre et le moine de la Galabre ; 
mais, sur bien des points encore , il y a imitation. 
On en peut dire autant d'une foule d'autres répu- 
bliques imaginaires, comme celle des Ajaîoiens, 
qu'on croit être Fœuvfe de Fontcnelle, celle des 
Sevarambes (Bruxelles, 1677), celle des Cet-^ 
sarès (Londres, 1764)» celle des Abeilles, qui 
fit quelque bruit dans le courant du siècle der- 
nier. Dans plusieurs parties, le Miroir d'or de 
Wîeland incline vers ces idées , qui se retrouvent 
enc<Mre, sous une forme précise et dogmatique, dans 
le Catéchisme de Boisset et dans le Code de la 
Nature , livre longtemps attribué à Diderot , mais 
qui est l'œuvre de Morelly, déjà entraîné sur ce ter- 
rain par une fiction intitulée la Basiliade, ou les 
Iles flouantes. 

Ce Code de la Nature, auquel La Harpe, croyant 
s'attaquer à Diderot, donna quelque célébrité par 
une critique véhémente, a cela de caractéristique 
qu'il contient, en termes exprès, toutes les com- 
binaisons économiques dont plus tard s'inspira 
Babeuf. L'organisation matérielle delà communauté 

20. 
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y est réglée dans les moindres détails et par articles. 
Ainsi, par la loi fondamentale , tout citoyen est 
déclaré homme public, devant être sustenté (le mot 
est textuel ) , entretenu et occupé aux dépens du 
publie. Par la loi distributiye, la nation est divisée 
en familles, tribus, cités et provinces. Les individus 
ne possèdent rien en |)ropre, mais échangent entre 
eux les fruits de leur travail dans la mesure de leurs 
besoins. L'excédant des produits d*un district sert 
à combler les vides qui peuvent se présenter dans 
les districts voisins. Tout approvisionnement est 
interdit aux individus et aux ménages : on ne doit 
avoir sous la main que les choses immédiatement 
nécessaires. Quand les objets d'agrément se trouvent 
en trop petit nombre pour pouvoir être d^un usage 
universel, la distribution en est suspendue. Morelly 
consigne ici un singulier détail : pour les comptes, 
il veut que Ton emploie le nombre dix et les mul- 
tiples. Sa réforme a eu au moins raison sur ce point, 
et il se trouve, dès 1735, le précurseur de notre 
système décimal. Â la loi distribu tive , Morelly fait 
succéder la loi agraire, qui établit une sorte de 
conscription forcée pour la culture du sol : tout 
citoyen y est voué de Tâge de vingt à vingt-cinq ans. 
La loi édile règle Tadminisiration de la cité, la 
disposition des quartiers, la création des hôpitaux, 
des prisons, des asiles pour la vieillesse. Les lois de 
police gouvernent surtout le travail et en fixent la 
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liiérarchie. Jusqu'à trente ans, les vêtements sont 
aniformes. Le mariage est de rigueur à dix-huit ans. 
Chaque année, les adultes des deux sexes se réu- 
nissent sur la place publique, et, devant le sénat 
assemblé, les couples se choisissent avec une liberté 
entière. Les mères doivent allaiter leurs enfants ; 
mais , à Tâge de cinq ans , la communauté s'en 
empare. Les lois politiques constituent dans chaque 
cité un sénat, qui se compose de tous les pères de 
famille âgés de plus de cinquante ans ; le reste de la 
communauté a voix consultative. Chaque chef de 
famille devient à son tour chef de tribu à Taide d'un 
roulement et pour un temps déterminé. Ce système 
de roulement, emprunté à Harrington, est le grand 
rouage politique de Morelly. 11 sert à désigner des 
chefs de cité parmi les chefs de tribus, des chefs de 
province parmi les chefs de cité, enfin un chef su- 
périeur parmi les chefs de provinces. Au-dessus des 
divers sénats siège un sénat suprême, sujet à un' 
renouvellement annuel. Les lois pénales atteignent 
tous les membres de la communauté, depuis Partisan 
jusqu'au souverain, et elles ne brillent pas par la 
clémence. Ainsi, tout individu convaincu d'avoir 
voulu introduire dans le pays c la détestable pro- 
priété > est enfermé pour toute sa vie, comme fou 
furieux et ennemi de l'humanité , dans une caverne 
bâtie dans le lieu des sépultures publiques ; son nom 
est pour toujours effacé du dénombrement des 
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citoyens ; sa famille en doit prendre un autre (i). > 
L'assassinat, Tadultère, sont aussi prévus et frappés 
de diverses peines. Le Code de la Nature -^l cet 
avantage sur les hallucinations du même genre^ qu'il 
ne croit pas à la perfectibilité absolue et qu'il mé- 
nage une place au châtiment. 

Â côté de ces travaux d'un ordre purement litté- 
raire, il importe de placer des inspirations, différentes 
quant au mobile, semblables quant au résultat. Im 
l'extase remplace l'imagination , le sentiment reli- 
gieux domine le sentiment philosophique. L'illusion 
consiste dans la présence d'un paradis terrestre. Ao 
lieu de le reléguer dans le passé, on le place dans 
l'avenir, et on y aspire avec une ferveur spirituelle 
et sensuelle. Près du berceau même du christia- 
nisme et au sein de la seconde génération d'apôtres, 
ce schisme éclate. Papias , disciple de saint Jean, 
évêque d'Héralde, annonce le gouvernement tem- 
porel,dn Christ, et conseille aux fidèles de se préparer 
à cette transfiguration nouvelle. De là les sectes des 
millénaires , des chiliastes et tontes leurs variétés. 
Rien n'est plus curieux que leurs rêves, dont Towers 
a été l'interprète le plus hardi (2). Il faut voir dans 
son livre quel admirable séjour sera notre globe 
quand les temps du milleniwny ce règne de mille 



(1) Code de la Nature, p. 17S. 

(2) Voyci ilhittrationt of Vrophecy^ par Towern. 
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ans, seront arrivés* et qa*il n'y aura plus qu un 
maître ici-bas* Jésus. Les merveilles de Tàge d'uc 
s'effacent devant celte apocalypse nouvelle. Plus de 
séparations factices, plus de distinctions arbitraires : 
la fraternité évangélique gouverne le monde ; Thu- 
manîté ne forme plus qu'une famille. Toutes les 
causes de division, de trouble, de haine, disparaissent 
comme par magie. Le luxe des cours, Tinsolence 
dés grands, Torgueil des riches, font place au senti- 
ment profond de Tégalité ; il n'y a de lutte qae 
pour le dévouement. On ne reconnaît plus qu'un 
titre , la vertu ; on n'a qu'un souci , le bonheur 
commun. Les efforts des générations s'unissent pour 
dompter la nature et la mettre au service de l'homme. 
Le science l'attaque sur tous les points, la désarme, 
Tassujettit ; la foudre est vaincue , les mers se rési- 
gnent. Il en est dje même dans tout Tordre physique : 
les poisons disparaissent, les bêtes malfaisantes sont 
retranchées de la création, les animaux les plus 
foroaches réclament les honneurs de la domesticité. 
Les fils d'Adam jouissent enfin d'un héritage labo- 
rieusement conquis; ils sont les souverains de la 
terre, et élèvent jusqu'à Dieu leur concert de vic- 
toire. 11 n'y a plus ici- bas qu'un troupeau et qu^un 
pasteur, comme l'annoncent les Écritures. Ce régime 
est inséparable d'une paix universelle ; aussi les 
armées se dissolvent-elles, faute d'emploi. On ne 
tue plus, on ne punit plus ; le crime ayant cessé, la 
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pour le dévouement. On ne reconnaît plus qu'un 
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Le science l'attaque sur tous les points, la désarme, 
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gnent. Il en est d.e même dans tout Tordre physique : 
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retranchées de la création, les animaux les plus 
farouches réclament les honneurs de la domesticité. 
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loi D*â plus besoin de glaive. Telle est Tapocalypse 
ée Towers, et Winchester ajoute qu'au moment où 
le millenium commencera , tout œil humain [>ourra 
distinguer, pendant vingt-quatre heures, le corps 
de Jésus-Christ, suspendu sur Téquateur et visible 
d*un pôle à Pautre. Bellamy et Worthington font de 
cette métamorphose le point de départ d'un grand 
développement industriel , Sherlock celui d'une 
nouvelle fécondité agricole. Ainsi tout se trouve 
compris et intéressé dans cette seconde rédemption, 
le corps comme Tesprit; la béatitude est complète. 
C'est merveilleux en vérité, surtout lorsque Ton 
songe que ce grand secret se transmet, depuis plus 
de mille ans, de rêveurs en rêveurs, de mystiques 
en mystiques. Â ce compte, notre siècle, qui croyait 
avoir inventé la fraternité et la solidarité, la paix 
perpétuelle et la réhabilitation de. la chair, ne se- 
rait plus qu'un plagiaire ; il aurait copié les chiliastes, 
il aurait refait le millenium. Pour l'émancipation 
du sexe, il se serait laissé devancer par Guillaume 
Postel ; pour les chimères du travail collectif, par 
les communistes du xvi* siècle. Triste, mais inévi- 
table aveu ! il n'y a plus désormais d'originalité , 
même dans l'absurde, et rien n'est nouveau ici*bas 
en fait de vertiges. 

Les tentatives de ce genre ne sont pas même 
demeurées circonscrites dans les sphères de la spé- 
culation. Comme il y a, dès lorigine des siècles ; 
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une école de théorie, il y a aussi une école de pra- 
tique. On n'a pas la ressource de dire que la com- 
munauté n*a point été essayée : elle Ta été et à 
diverses fois. Les ihérapeules et les esséniens ont 
laissé des traces dans Thistoire, des imitateurs dans 
le cours des temps. Leurs statuts, tels que les retra* 
cent Pbilon et Josèphe, se retrouvent chez beaucoup 
de corporations religieuses ou civiles , et forment 
rélément principal de plusieurs combinaisons ima- 
ginaires. Les esséniens n^avaient rien qui leur ap- 
partint eu propre, ni maisons, ni (erres, ni denrées ; 
tout, chez eux, était à chacun et à tous. Ils vivaieivt 
soos un toit assigné, mais la porte en demeurait 
constamment ouverte au coreligionnaire. Leurs 
repas, pris en commun, donnèrent naissance à ces 
agapes célèbres dans les premiers âges de la chré- 
tienté; leur continence devint la règle des ordres 
monastiques. On retrouve sans peine dans la vie de 
ces sectaires notre régime conventuel, qui impli- 
quait Fabandon de toute richesse particulière au 
profit de la fortune collective ; on y découvre Tori- 
gine des biens de mainmorte , des bénéfices , des 
redevances de toute nature qui défrayaient les be- 
soins des corporations religieuses. Mais ce qu'il faut 
voir dans ces accidents de Texislence sociale , c'est 
moins le fait en lui-même que le mobile. Dans cet 
abandon du droit individuel, ce n'est pas la jouissance 
que Ton cherche, mais le sacrifice ; on n'y voit pas 
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un plaisir, mais une épreuve. On sait bien que ce 
n'est point le bonheur sur la terre, on espère que ce 
sera le salut dans le ciel. La communauté est une 
«xpiation à laquelle on se résigne par piété , par 
fanatisme ; on comprend qu*elle n'est possible 
qu'avec l'esprit de détachement , de renoncement. 
Aussi n'y a^t-il rien à conclure de ces réalisations 
partielles , à moins qu'on ne prétende convertir le 
globe entier en un vaste monastère. 

Diverses sectes ont même poussé les choses plus 
loin : elles ont admis le mélange des sexes dans la 
communauté, et substitué le travail collectif à l'oisi- 
veté systématique du couvent. De ce nombre sont 
les moraves. Le lien principal de leur association 
est l'ascendant religieux des chefs, leur bienveillance 
et leur dévouement sans bornes. On obéit volontiers 
à qui commande avec justice. Les moraves vivent 
en commun dans de vastes établissements. Chaque 
frère exerce un métier ou un art , et le produit de 
son travail est versé à la masse. Il n'y a entre eux 
d'autre hiérarchie que celle de l'âge. On distingue 
divers ch<Burs dans chaque maison , des chœurs 
d'hommes et de femmes, de veufs et de veuves, de 
garçons et de filles. Les enfants sont ^evés ensem- 
ble, comme s'ils appartenaient au même père. Chez 
aucuns sectaires, le mysticisme n'exerce un empire 
plus grand : leur dévotion à Jésus remplit entière- 
ment leurs âmes.^ Les jeunes filles sont les épouses 
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da Sauveur, leurs maris n'ont que le droit de pro- 
cureurs fondés. La plaie latérale du Christ est Tob- 
jet d^une adoration particulière ; on voit cette plaie 
figurée sur leurs livres et sur les portes de leurs 
établissements. Des hommes qui se passionnent 
tians ce sens doivent évidemment regarder leur 
organisation temporelle comme an objet secondaire* 
et y apporter des dispositions qui rendent leur gou- 
vernement facile. Les satisfactions que procure un 
culte .mental étouffent ces jalousies, cette cupidité, 
ces ambitions qui jettent tant de désordre dans nos 
sociétés humaines, et grâce à Fascendant religieux, 
la communauté morave se maintient depuis un 
«iècle, sans interruption comme sans progrès. 

Le même mobile se retrouve dans les colonies 
d^lodiens que fondèrent , vers le milieu du dernier 
siècle , les jésuites du Paraguay (i). Les éléments 
différaient cependant sur un point. Ces Indiens 
vivaient à Tétat sauvage, et Tapplication d'un mode, 
de civilisation , quel qu'il fût , était pour eux uu 
bienfait réel. Les jésuites d'ailleurs se montrèrent 
animés, à Tégard de leurs nouveaux sujets, de sen- 
timents éclairés et bienveillants. Leurs missions ou 
rMtdions du Paraguay étaient gouvernées par un 
régime patriarcal tempéré de discipline catholique ; 
la communauté y existait plutôt dans les mœurs que 
dans les lois. Chaque Indien avait son champ , son 

(I) Chrùtùmitmi» feUce de Maralori 
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troupeau « mais en dehors de cette propriété indivi- 
duelle existait un vaste domaine commun que Ton 
nommait la posseuion de Dieu. Toute la colonie 
concourait à cette culture ; les produits en étaient 
affectés à Tentretien des infirmes, à la guérison des 
malades , aux frais du culte , au payement du tribut 
envoyé chaque année au roi d'Espagne. Les hameaux 
situés dans des plaines fertiles réunissaient les con- 
ditions désirables de salubrité, de symétrie et même 
d'élégance. Ce peuple y vivait heureux , mêlant k 
Texploitation du sol quelques industries manuelles^ 
comme le tissage des toiles. On portait dans les ma- 
gasins de la mission le produit du travail collectif, 
et le curé en opérait ensuite la distribution en rai- 
son des besoins. Ces établissemenu prospérèrent 
ainsi pendant plusieurs années ; mais la jalousie de 
quelques ordres rivaux parvint à en faire expulser 
les jésuites , et dès lors celle civilisation éphémère 
.dépérit peu à peu et s éteignit sans retour. Il n^y 
avait là d'ailleurs qu'un phénomène naturel. Pour 
un peuple dans l'enfance , la communauté est le 
premier échelon de Tordre social ; Tindividu n^a pas 
encore la conscience de ce qu'il peut et de ce qa il 
veut; il a besoin d'une tutelle attentive. Lesjétaites 
avaient donc parfaitement compris ce qui convenait 
à leurs administrés ; ils s'étaient substitués au Wtte 
des anciens patriarches (1). 

(I) Il existe en France, dans Paocien Morvan, nue comroanaalé 
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11 est atile de s'arrêter on moment encore sur ces 
exceptions sociales. Elles ont pu offrir la réalisation 
d*une communauté intérieure précisément parce 
que la société n'obéissait pas à ce régime ; voilà ce 
qu'il importe de faire ressortir. L'abdication de la 
liberté , de rinlérél , du droit individuel , y était 
volontaire sans doute , mais elle résultait d'une ré- 
signation ou d'une compensation religieuse. Le cal- 
cul n'y entrait pour rien, ou , s'il y jouait un rôle, il 
se portait au delà de cette vie et spéculait pour 
l'éternité. La disposition de ces âmes, cloîtrées dans 



•ingnliSre sur laquelle M. Dupin atné a écrit une notice pleine dMn- 
térét : c*est celle des Janlt, située près de Saint-Saalgpe, dans 
la coromane de Saint-Benin-les-Bois. Une grande maison d^habi- 
tation, distribuée en cellules, renferme une petite colonie agricole 
composée de trente-six membres, hommes, femmes et enfants. 
Depnis plus de six siècles , Texploitation des terres des Janlt se 
jbit en commun, et ce régime y a survécu à cinquante ans de révo- 
lutions. La communauté est gouvernée par un chef qu^ils nomment 
le maitre^ et qui semble résumer tous les pouvoirs comme tous les 
droits. M. Dupin aine a expliqué par quels moyens les Janlt étaient 
pervenns à conjurer le fractionnement qu^entratne la division des 
héritages. Il est difficile de croire que cette curieuse anomalie puisse 
subsister longtemps encore : la communauté du Morran semble 
prospérer ; mais on aurait tort d^en tirer une conclusion favorable 
â one expérience sur une grande échelle. C'est là une exception 
comme celle des moraves et des jésuites du Paraguay. Ce n'est pas 
d*ai11eurs une communauté pure et simple, puisque en dehors de sa 
part afférente dans Pexploitation , chaque membre des Janlt peut 
avoir une épargne personnelle, un pécule. On peut donc considérer 
cette association comme une sorte de commandite agricole, agissant 
dans an cercle prévu et pour des fins déterminées. 
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une enceinte ou enfermées dans un système , lei 
amenait à regarder ce monde comme on lieu de pas- 
sage , indigne d^attention et de regrets. C'était oo 
avantage inappréciable. Avec de bons éléments, il 
n'est point de régime entièrement mauvais : ici les 
éléments valaient mieux que le régime, el lui com- 
muniquaient quelque vertu. Tandis que la grande 
société humaine plaçait le bonheur dans la jouis- 
sance et dans la liberté» ces sociétés mystiques le 
faisaient consister dans la privation et dans Tobéis- 
sance. En apparence, c'était cela. Une règle in- 
flexible réprimait les écarts et contenait les regrets. 
Là où les vœux étaient éternels, l'engagement 
indissoluble , il fallait se plaire dans cette condition 
on dévorer ses douleurs ; là où^ le lien n'était que 
volontaire , la communauté rejetait dans le tourbil- 
lon du monde ceux que la vocation n'enchatnait pas 
suffisamment. Des deux côtés , il y avait , pour l'in- 
stitution , une garantie suffisante y 8oit dans la com- 
pression , soit dans l'expulsion des individualités 
rebelles. La vie collective était maintenue de la 
sorte avec une entière rigueur, et le système portait 
des fruits , sinon sains , du moins satisfaisants an 
regard. Les communautés forcées demandaient à la 
société des armes pour maintenir la discipline ; les 
communautés libres la prenaient pour déversoir et 
s'épuraient ainsi par voie d'élimination. L'ascendant 
des chefs, leur science , leur sagesse, leur fermeté. 



ET DES SECTES COMMUNISTES. t4l 

faÎMÛeDt le reste. Ainsi ont vécu ces corporations et 
ces sectes^ Youées k la yie commune par Tindigence 
ou par le mysticisme , sans qu'on puisse rien en 
inférer de concluant pour la vertu générale d*un 
pareil régime. 

Jiisqu*îci pourtant, et dans cette limite, ces aspi- 
rations , ces tentatives, n'ont rien que de légitime. 
Satire ou idylle , extase religieuse ou protestation 
contre un monde profane, on peut tout accepter, 
pourvu que le débat se passe dans le domaine de l> 
conscience et ne dégénère pas en prosélytisme pas- 
sionné. Mais il est des gens qui ne comprennent 
qu^une sorte de tolérance, celle qui s'exerce à leur 
pro6t : après avoir combattu pour la liberté des 
convictions, ils profitent de la victoire pour opprimer 
celles des autres, s'imposent par la violence et de- 
mandent à la terreur la sanction de leurs systèmes. 
Cette forme de propagande eut des apôtres vers la 
fin des XIV* et xv® siècles. A leur tête figure Thé- 
résiarque Wiclefif, qui, s'appuyant sur cent mille 
loUardê révoltés, fit trembler l'Angleterre et la plaça 
sous le coup d'un bouleversement général. Le se- 
cond , plus dangereux encore , fut le curé Muncer, 
de Zvyickau ; disciple de Lnlber, il devint le cbefdes 
premiers anabaptistes. Sous le couvert d'un scbisme 
religieux , Muncer conduisit la populace à l'assaut 
des propriétés. Le sénat de Mulbausen se prétait 
mal à ses plans de spoliation r Mimcer le contraignit 

21. 



94t DES IDÉES 

à se dissoudre. Ses moyens d*actioii sur la muliitode 
étaient infaillibles ; il eonviait les pauvres au partage 
de la dépouille des riches, et, traînant à sa suite des 
bandes avides de pillage, il les excitait par des ha- 
rangues furieuses, c Nous n'avons tous qu*un mêae 
père, leur disait-il; ce père est Adam. D^où vient 
donc la différence des rangs et des biens? Pourquoi 
gémissons-nous dans la pauvreté, tandis que d^autres 
nagent dans les délices? N'avons-nous pas droit aui 
biens qui, par leur nature, sont faits pour être dis- 
tribués entre tous les hommes ? Rendez-nous, riches 
du siècle , rendez-nous , usurpateurs cupides , les 
trésors que vous retenez injustement. C'est à mes 
pieds qu'il faut les apporter comme on les apportait 
jadis aux pieds des premiers apôtres, i Un système 
de communauté qui montrait la dévastation en per- 
spective, et qui s'adressait à la fois à la cupidité et 
au fanatisme, devait naturellement rallier des adhé- 
rents. Aussi le communiste du xvi* siècle se vit-il 
bientôt entouré d'une bande nombreuse qui ravagea 
l'Allemagne pendant plus de trente ans. Quand le 
landgrave de Hesse, prenant la défense de la dvîli- 
saiion, attaqua et tailla en pièces les anabaptistes, 
ils étaient près de quarante mille; sept mille d'entre 
eux restèrent sur le champ de bataille. Muncer leur 
avait promis d'arrêter les bouleU'avec la seule 
manche de sa robe : cette promesse fut vaine, 
comme on le pense ; l'imposteur n'eut pas mémo le 
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pouvoir de sauver sa tète. Arrêté dans sa fuite, il 
fui exécuté peu de temps après; mais sa mort ne 
mit pas un terme à cette affreuse croisade contre la 
propriété. Pour un chef tombé, il s'en présenta 
vingt. Les anabaptistes semblaient aussi renaître de 
leurs cendres. Rien ne se déroba dès lors à leurs 
déprédations et à leurs outrages ; ils rançonnaient 
les villes et promenaient la dévastation dans les 
campagnes; les églises, les monastères, n'étaient 
pas épargnés dans ce pillage universel. Vaincus et 
dispersés à plusieurs reprises, ils se reformèrent 
opiniâtrement et firent de la cité de Munster le siège 
de leur odieux empire. La partie aisée des habitants 
avait abandonné cette enceinte maudite ; les ana* 
baptistes y régnèrent sans obstacle. Au boulanger 
Mathison, qui ordonna le sac des maisons bour- 
geoises, on vit succéder le tailleur Jean de Leyde, 
qui proclama la polygamie comme loi de TÉtat, et 
s'y conforma le premier en épousant dix-sept femmes. 
Le supplice de pareils bandits ne suffit pas pour 
extirper leur secte, et longtemps TAllemagne se 
ressentit de Tébranlement causé par leur passage. 
On put voir, aux ruines dont ils jonchèrent le sol, 
ce qu'engendre, dans une interprétation populaire, 
l'utopie de la communauté, et quels vestiges elle 
laisse. 

Aucune des formules que cette utopie suggère n'a 
donc été inconnue au passé. Avec Blorus et Fénélon, 
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elle a Finnocence et la fralchear de T^logoe, avec 
Platon les grâces de la philosophie, avec Campanella 
la témérité de Tiniaginaiion la plus libre. Pour les 
esséniens, les moraves, les jésuites du Paraguay, 
c'est rÉvangile pris à la lettre , la pratique de la 
fraternité, ou, pour parler la langue du jour, de la 
solidarité humaine. Les ordres catholiques y voient 
un séquestre,- un détachement des vanités d'ici-bu, 
une expiation ; les sectes protestantes en font un 
instrument de félicité terrestre , un avant-goût dv 
paradis. Muncer tranche sur toutes ces interpréta* 
tions , et trouve dans la communauté le prétexte 
d*an désordre immense , d'une révolte implacable 
contre tout droit et toute loi. Il vent ramener le 
globe à Tenfance des sociétés et au r^ne de la 
force brutale. 

Tout est désormais parcouru dans la sphère de 
ces idées et de ces faits ; le programme des spécu- 
lations imaginaires, des combinaisons pratiques, se . 
trouve épuisé. Désormais plus d'originalité sur ce 
errain, les anciens ont tout dit; ils ont eu leur 
thème pacifique , leur thème violent , et Tim puis- 
sance du principe se prouve par cette suite d'efforts 
avortés. 11 nous semble que ce spectacle aurait dA 
suffire pour détourner les cerveaux contemporains, 
même les plus malades , d'une poursuite tant de fois 
essayée , tant de fois reconnue vaine. Il n*en est rien : 
l'homme joue volontiers le rôle de l'insecte qui se 
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Quelques traiu principaux suffiront pour la caraeié^ 
riser. 

Gomme leurs devanciers, les égaux commençaîeDft 
par poser en principe que la propriété individuelle 
est ici-bas Torigine de tous les maux : la propriété 
collective est seule bonne et féconde. De là résulte 
la nécessité d'une expropriation générale des parti- 
culiers au profit du gouvernement. L'État dès lors 
résume et concentre en lui toute Tactivité nationale; 
il substitue la gestion publique à la gestion privée. 
On se plaint quelquefois des inconvénients de noire 
centralisation : en voici une qui fera trouver légère 
celle que Ton accuse. Il est vrai qu'elle supporte ea 
revanche de lourdes charges. L'individu abdique en 
faveur de l'État, mais l'Éiat doit aux individus mitf 
existence heureuse; ce sont les termes du pro- 
gramme. Gomment s'y prend ra-t-il ? Les égaux ne 
reculent pas devant ce problème. Ils commencent 
par tracer des divisions statistiques, classent le pays 
en zones favorables à certaines cultures, puis sur cet 
espace distribuent les êtres qu'ils croient le ploSi 
utiles au développement de la production. Le tra- 
vail dès lors n'a plus rien de spontané ni d'arbitraire; 
il devient une fonction , il est imposé par une loi i 
et la mesure en est réglée ; quant à la qualité, elle 
est ce qu'elle peut. Ainsi procède le régime du par- 
fait contentement ; en disposant d'une manière mé- 
canique de l'activité individuelle, il abolit, à ce qu'il 
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«emble, Tone de nos plus douces libertés, celle de 
ne rien faire, ei détruit le plus innocent de tous les 
privilèges, celui de faire mieux que les autres. 

A côté du pouvoir d'imposer le travail à ses ad- 
ministrés, rÉtataun devoir bien grave, celui de 
les faire vivre. Toutes les existences sont placées 
sons sa responsabilité ; il faut qu'il défraye, dans les 
moindres détails, les besoins de la communauté. Ce 
peuple atlend chaque jour sa nourriture comme le 
prophète attendait son pain dans le désert. Il im- 
porte qu'il y en ait pour tous» et pour tous en dose 
égale. Les plus grandes iniquités ont souvent com- 
mencé par de petits abus. Des magistrats président 
donc à la répartition comme à la production géné- 
rale. Comptables universels, ils doivent pourvoir les 
zones pauvres avec l'excédant des zones riches, pré- 
sider à la circulation des denrées de manière à ce 
qu'aucun citoyen n'ait le di'oit de les accuser de 
rîDSuffisance de ses repas , de la qualité et de la 
quantité des roels qui le composent. La critique est 
dans l'essence de l'esprit humain : il y aura des 
réclamations, il faut s'y attendre, et la question 
alimentaire partagera plus d'une fois le gouverne- 
ment lui-même. Mais, d'un autre côté, jamais arme 
plus terrible n'aura été remise aux mains du pou- 
voir central. Qu'une province s'agite, à l'instant 
même on lui supprime les approvisionnements; la 
révolte meurt d'inanition. 
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Le« égaux , on le voit , n^bésitent devant âncane 
diflQcnlté ; la hardiesse n*est pas ce qui lear manque. 
Les grands centres de population les embarrassent: 
ils abolissent cet élémeut d^agitaiion et d'immora- 
lité ; point ou peu de villes, beaucoup de bourgs et 
encore plus de villages. Le luxe prend naissance 
dans les villes, et du luxe il n*cn faut pas. Une hon- 
nête aisance (le mol ap|»artient au programme des 
égaux) doit être désormais la condition générale, 
«mifonne ; rien au-dessous , rien au-dessus. Auifl 
les palais disparaltront-ils ; à peine lolérera-l-on la 
magnificence dans les monuments publics. En re- 
vanche, les maisons seront commodes et turtoot 
installées de manière à n'exciter, par la comparaiioii 
des logements , aucune jalousie. Ce sera le souci et 
rbonneur des architectes de trouver un juste miliea 
entre le premier et les mansardes. Quant aux vête- 
ments, régalité et la simplicité en règlent la forme 
et la matière. On a des costumes de fête, des cos- 
tumes de travail ; on varie rbabillement selon les 
âges et les sexes, mais, hors de ces nuances, Tuni- 
formité doit être absolue. L'État accorde tout k la 
salubrité et au développement des organes; il ne fait 
aucune concession à la vanité et à la coquetterie. La 
loi somptuaire est inflexible ; les femmes se révolte- 
raient en vain. 

Autre sujétion maintenant, autre peine en vue do 
bonheur. Les mères tiennent à leurs enfants dans 
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notre état de civilisation imparfaite ; elles aiment à 
les élever, à les voir grandir. Les égaux n'admettent 
pas ces satisfactions domestiques ; TÉtat s'applique 
cette tâche nouvelle : c La patrie, dit le manifeste, 
doit prendre le citoyen à sa naissance et ne Taban- 
donner qu'à la mort. > Les enfants, dès le plus bas 
âge, passent donc sous la tutelle du gouvernement. 
Leur éducation (le programme l'annonce) doit être 
nationale, commune, égale. Les deux sexes, placés 
dans des établissements distincts, deviennent l'objet 
de soins attentifs et assidus. Le développement phy- 
sique n'est pas négligé ; le pays a besoin surtout de 
citoyens robustes et de citoyennes fécondes. L'en- 
seignement [)orte plutôt sur les matières d'utilité 
pratique que sur celles d'instruction spéculative. 
Quant aux arts et aux lettres, les égaux ne les envi- 
sagent qu'avec défiance et sont bien près de les 
traiter en ennemis : c Ce qui n'est pas communi- 
cable à tous, disent-ils, doit être sévèrement retran- 
ché. I La langue , Tbistoire , la législation , les 
sciences naturelles , trouvent grâce auprès d'eux : 
ils couvrent même de leur tolérance la danse et la 
musique ; mais la philosophie et la théologie , la 
poésie et le roman, la statuaire, la peinture, la gra- 
▼are , leur semblent des frivolités suspectes , des 
prétextes pour échapper à une occupation réelle et 
sérieuse. Aussi ne veulent-ils pas voir là un travail, 
mais un simple délassement. On sera artiste si l'on 

LES BBFOHMATBOn». — T. II. 22 



S50 DES IDÉES 

vent, mais il faudra de plus être laboureur et qnit- 
ter le pinceau pour la charrue. Cette excommuni- 
cation brutale des délicatesses de la vie n'est ni 
ingénieuse ni nouvelle ; Procuste avait trouvé, long- 
temps avant les égaux, le moyen de réduire tout le 
monde à sa taille. 

Jusqu'ici celle égalité , source de tout bonheur, 
ne s'est guère signalée que par des sacrifices. Elle 
a disposé de l'individu comme d'un automate, aboli 
les relations de famille en s'emparant des enfants, 
supprimé les arts et les lettres dans rintérét de 
rignorance commune. Que lui resie-t-il à immoler? 
La liberlé de la pensée. Celle exécution ne se fait 
pas attendre, c Nul ne peut émettre des opinions 
contraires aux principes sacrés de Tégalité. » Telle 
est la loi, et elle a des airs menaçants pour les rai- 
sonneurs. Le bonheur des égaux est ainsi fait ; il ne 
se laisse pas discuter, il faut s'y plaire par ordre. Sa 
vertu repose dans une suite de servitudes. Parloul 
une discipline inexorable se retrouve. Cependant , 
en plusieurs occasions, celle égalité se permet d'être 
inconséquente et contradictoire. Pour de certains 
emplois, elle exige des conditons de capacité ; pour 
d'autres fonctions, elle reconnaît le privilège de 
l'âge. Avant d'être inscrit au livre d'or des citoyens, 
il faut confesser publiquement la croyance commu- 
niste ; autrement on se voit expulsé du territoire et 
condamné à un exil éternel. Rien d'ailleurs ne 



ET DES SECTES COMMUNISTES. 951 

temble formel dans celte organisation pleine de 
démentis et d'ellipses. Ce pouvoir n'est terrible 
qu'en apparence ; ce despotisme manque de sanc- 
tion ; on voit Fobéissance partout , on n'aperçoit 
nulle part les moyens de la maintenir. Des assem- 
blées populaires délèguent leurs pouvoirs en les 
retenant : tout le monde gouverne et personne ne 
gouverne. L'armée est une institution mobile, se 
composant, se décomposant suivant le besoin. Tous 
les citoyens en font partie; la paye se réduit au seul 
entretien, les grades sont électifs et temporaires. Le 
général redevient soldat , le soldat passe général ; 
l'égalité se rétablit par l'équilibre des inégalités. De 
cette façon , rien ne. prend le caractère d'un privi- 
lège permanent. La dissolution de l'armée est une 
garantie contre la dictature militaire ; la destitution 
des magistrats , la faculté de censure , réservées au 
peuple, sont un frein contre les abus et les empié- 
tements du pouvoir. Cbacun porte ses chaînes, subit 
sa part d'esclavage. Vis-à-vis des étrangers, ce des- 
potisme est plus odieux encore : les égaux les frap- 
pent d'interdit ou les condamnent à un séquestre 
rigoureux. Des barrières infranchissables doivent 
s'élever sur la frontière , afin de préserver le pays 
de tout contact impur , comme si la communauté 
craignait les ravages de l'exemple et n'avait pas la 
conscience entière de son droit. Une douane impi- 
toyable a en outre pour consigne de confisquer, le 
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cas échéant, les frivolités étrangères, les modes, les 
produits corrupteurs, et les curieux obstinés payent 
par de rudes épreuves le spectacle de cette félicité 
otnbrageuse. 

Ainsi fonctionne ce régime des égaux , qui n^est 
autre chose que la vie sociale sous un appareil 
pneumatique. On y étouffe, on y manque d'air; le 
fatalisme s'y complique d'une activité machinale et 
d'un anéantissement de la personnalité. Les égaux, 
il faut le dire, ne se flattaient pas que les bienfaits 
de celte métamorphose fussent compris sur-le-champ: 
ils avaient prévu des résistances et s'étaient réservé 
les moyens d'agir sur les volontés rebelles. La force 
entrait en première ligne daas leurs projets : ils 
devaient engager le combat avec la vieille civilisa- 
tion, et ne déposer les armes qu*aprè8 l'avoir vaincue. 
Peu de mesures, mais des mesures héroïques, 
complétaient leur plan de campagne. On y lisait: 
f Akt. 1^'. A la fin de Tinsurrection, les citoyens 
pauvres qui sont actuellement mal logés ne rentre- 
ront pas dans leurs demeures ordinaires; ils seront 
immédiatement logés dans les maisons des conspi- 
rateurs. — Art. 2. L'on prendra chez les riches 
ci-dessus de quoi meubler avec aisance les sans- 
culottes. > Dans une autre pièce destinée à devenir 
publique, les résultats de l'établissement du système 
vainqueur sont présentés sous le jour le plus sédui- 
saut. € Art. 2. Dislribulion des biens. — La corn- 
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munauté nationale assure, dès ce momenl^ à chacun 
de ses membres : un logement sain , commode et 
proprement meublé ; des habillements de travail et 
de repos , de fil ou de laine, conformes au costume 
national ; le blanchissage , le chauffage, Téclairage; 
ane quantité suffisante d'aliments en pain , viande, 
▼olaille , poisson , œufs , beurre et huile , vins et 
autres boissons usitées dans différentes régions, 
légumes, fruits, assaisonnements et autres objets 
dont la réunion constitue une médiocre el frugale 
aisance, » Cette énuniéralion peut donner une idée 
du gouvernement des égaux et de la sollicitude avec 
laquelle il comptait pourvoir aux besoins de la com- 
munauté. Plus loin, il a également le soin d'indiquer 
dans quelle mesure il accordera sa confiance aui 
fonctionnaires publics, c Les agents de Tadministra- 
lion suprême, dit un article, seront souvent changés: 
les prévaricateurs seront sévèrement punis. » Ainsi 
Ton sait flatter les passions les plus vives et sacrifier 
aux répugnances les plus profondes du cœur humain; 
on caresse le désir du bien-être personnel, on ofire 
des garanties contre Texploitation administrative. 
Ce double calcul est adroit; il témoigne que les 
égaux , en se livrant à l'imaginaire , n'avaient pas 
entièrement perdu le sentiment du réel. 

Il n'y a pas à discuter particulièrement leur 
utopie; elle ressemble à celles qui ont précédé et 
se réfléchit dans celles qui vont suivre. On y voit 
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dominer cette abstraction infaillible et toute-pais- 
sante qui , sous le nom de gouvernement , joue le 
rôle d'un dieu descendu sur la terre. Cest là une 
tendance qui ne saurait être trop remarquée. La 
dernière conséquence de Fesprit révolutionnaire 
semblerait être le despotisme. Naguère on se défiait 
du pouvoir, on le tenait pour suspect ; le combattre 
et le limiter était la tâche des hommes qui s'en 
tiennent à l'écart. Maintenant rien de tout cela : on 
parle au contraire d'étendre d'une manière indéfinie 
Faction de rautorité, et non-seulement dans la poli- 
tique, mais dans Tordre «entier des relations ha- 
maines, vulgaires ou élevées, grandes ou petites. On 
pensait hier que la puissance qu'ont les individus 
de disposer d'eux-mêmes et d'exercer librement 
leurs facultés était la plus précieuse conquête des 
siècles ; aujourd'hui on affirme qu'il n'y a de perfec- 
tionnement possible que dans la servitude des indi- 
vidus, dans Tenchainement de leur essor particulier. 
Telle est la logique des partisans de la communauté. 
Un homme devient un chiffre, une simple unité, et 
toutes les unités se valent. Le despotisme ne s'exer- 
cera plus du fort aux faibles , mais des faibles aux 
fort^; il n'ira plus des inieiligents aux ignorants, 
mais des ignorants aux intelligents. Le règne des 
intelligents et des forts n'a pas été exempt d'abus, 
d'injustices et de violences; celui des ignorants 
et des faibles sera un modèle de mansuétude, de 
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désintéressement et de vertu. Réduite aux termes 
les plus simples, ainsi s'exprime la nouvelle 
théorie. 

A cette illusion vient s'en joindre une autre. Les 
partisstns de la communauté attribuent une grande 
puissance à la suppression des valeurs métalliques 
et des signes représentatifs analogues. Tous, ils 
s'imaginent que celle mesure aura pour effet d'em- 
pêcher l'accumula lion des richesses et de détruire 
l'accaparement. C'est se rendre bien imparfaitement 
compte du rôle que jouent la monnaie et les équiva- 
lents dans le régime économique : l'action de ces 
yaleurs n'est pas directe , mais indirecte ; c'est là 
Bne vérité élémentaire. L'argent une fois disparu 
la convoitise humaine s'attachera aux objets eux- 
mêmes, aux produits, aux jouissances dont il n'est 
que l'intermédiaire. Si les échanges demeurent libres 
entre les individus, ce sera , à la monnaie près, le 
régime actuel, et l'épargne ou l'habileté auront 
bientôt créé l'accumulation. Si le gouvernement 
proscrit les échanges et s'aitribue toute l'activité 
industrielle , commerciale et agricole , la cupidité 
particulière se manifestera par voie de détourne- 
ment, de dissimulation de produits, par des besoins 
feints ou des réserves cachées, comme cela arrive 
dans toutes les distributions en nature. Â l'aide de 
quels moyens complètement efficaces l'État pourra- 
t-il empêcher le vigneron de boire quelques pièces 
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de son viu , le laboureur de se réserver quelques 
sacs de son froraenl?Faudra-t-iI les obliger Tun el 
Taulre à transporter en gros leurs récoltes dans les 
magasins publics ()Our leur donner le souci d'aller 
les reprendre plus lard en détail? Ensuite , où est 
la garantie d'une répartition impartiale? Les magis- 
trats investis de cette fonction, ou, sinon eux, leurs 
agents subalternes ne seront-ils pas tentés de s'ap- 
pliquer quelques raffinements clandestins? Il est vrai 
que les communistes font profession de se défier des 
magistrats : leur société sera donc, comme la nôtre, 
fondée sur le soupçon mutuel et sur un système de 
défensive. Seulement, le contrôle s'exercerait alors 
sur une plus grande échelle, et la vie privée des 
fonctionnaires publics se trouverait constamment 
placée sous la menace d'une dénonciation. A ce prix, 
le service de TÉlat commence à devenir rude ; les 
plus ambitieux reculeraient peut-être devant une telle 
responsabilité. 

De la secte des égaux on arrive, sans intermé- 
diaire, aux communistes de notre temps. De ce côté 
du détroit , la trace de ces idées s'efface sous l'em- 
pire et sous la restauration, régimes peu favorables 
aux systèmes ; mais, en Angleterre, Robert Owen 
proclame alors sa communauté coopérative et son 
gouvernement rationnel. Jamais négation plus ef- 
frayante ne fut énoncée avec plus de sang-froid. 
Point de religion, point de mariage, point de 
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famille , {>oint de propriété. M. Owen conçoit ane 
société sans liens , sans croyances , sans devoirs et 
sans droits. L'existence terrestre est la seule chose 
qui le louche : il n'imagine rien au delà. En envi- 
sageant de près notre destinée, il avise en outre que 
rhomme n'est pas le maiire de la dominer à son 
gré, qu'il est au contraire le jouet de circonstances 
irrésistibles. Mi l'éducation, ni le caractère, ni l'in- 
telligence, ni la force physique, ne sont des facultés 
entièrement dépendantes de la volonté humaine. 
Tout être subit la loi de la nature ou des événements. 
Si cela est ainsi, n'y a-t-il pas une injustice flagrante 
à le rendre responsable d'actes qui ne sont pas 
libres? M. Ov^ren le croit et réveille la longue et 
ancienne querelle des nécessariens et des pélagiens. 
La fatalité seule détermine ici-bas le bien et le mal. 
il ne saurait donc y avoir ni mérite , ni démérite ; 
on a tort de récompenser et tort aussi de punir. 
Quand on arrive à de telles conclusions dans l'ordre 
moral, on est rigoureusement conduit à la commu- 
nauté dans l'ordre des intérêts. M. Owen la conçoit 
sans limites et sans règles. Chacun prend où il veut, 
fait ce qu'il veut : la société marche à l'aventure. 
l>es modes d'organisation sont purement facultatifs. 
M. Owen n'admet rien d'obligatoire. La bienveil- 
lance universelle doit tout remplacer, lois, mœurs, 
armée , prisons, gouvernement. Cela s'appelle, 
dans la langue de l'inventeur , le régime rationnel. 
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ce qui ne veut pas dire le régime raisonnable (i). 
On sait quels efforts a faits , depuis près d*un 
demi-siècle, M. Owen pour répandre sa singulière 
dociriiie, et quelles transformations pratiques et spé- 
culatives il lui a imprimées. Un essai heureux à 
New-Lanark a été suivi d'expériences avortées à 
New-Harmony et à Orbiston. Sur ces deux points , 
on a pu voir le principe de la communauté à Tœuvre. 
Invariablement il a offert le même spectacle , 
celui d'ouvriers laborieux victimes d'ouvriers fai- 
néants, irhommes intelligents exploités par des 
hommes incapables ; toujours il a présenté le même 
résultat, celui d'un anéantissement graduel de la 
production et d'un éloignement invincible pour le 
travail. Quoiqu'il fût évident que les choses devaient 
se passer ainsi, il est heureux que l'épreuve en ait 
été faite , et qu'elle ait abouti à deux avortements 
décisifs. M. Owen seul s'est refusé à voir dans ces 
échecs la condamnation de son systènle, il n'en a pas 
moins continué son œuvre de prosélytisme. Tantôt 
son zèle éclate en discours , en manifestes de tout 
genre; tantôt il se reporte vers de nouveaux essais 
et provoque des souscriptions en faveur d'un éta- 
blissement expérimental. Pour concentrer l'action 
de sa doctrine, M. Ovtren a fondé un congrès annuel 

(1) Pour de plus amples défaits sur ta doctrine de Robert Oweo, 
il faut se reporter plus hant à la biog^raphie détaillée de ce réfor- 
mateur. 
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à Manchester et créé dans les trois royaumes 
soixante et une sociétés qui relèvent d'une société 
centrale. Jusqu'ici toutes ces tentatives n'ont amené 
qu'une agitation impuissante. Limitée à un petit 
nombre d'hommes qui vont toujours vers la nou- 
veauté et vers le bruit, la secte des socialistes (c'est 
le nom qu'ils se donnent) n'est en progrès ni pour 
le nombre ni pour la qualité des adhérents. Elle se 
recrute surtout dans la classe moyenne , parmi ces 
hommes qui ont plus d'orgueil que de connaissances : 
clercs d'huissiers et d'avoués, industriels en faillite, 
chirurgiens et médecins de village , ingénieurs sans 
emploi , artistes sans talent , professeurs manques, 
étudiants paresseux, écrivains incompris. En An- 
gleterre plus qu'ailleurs, il existe des vanités incu- 
rables, des organisations indolentes qui veulent cu- 
muler les avantages du bien-être et de l'oisiveté. Ne 
se croyant pas à leur place, ces génies méconnus se 
gardent bien de s'en prendre à eux-mêmes : ils font 
un procès à la société, la condamnent sans appel, 
et décrètent qu'elle sera changée. 

Ce que les socialistes demandent à la persuasion, 
les chartistes le demandaient naguère à la violence. 
On se souvient des dévastations qui accompagnèrent 
leur premier passage et de la condamnation de Frost 
et de William, leurs principaux chefs. Depuis ce 
temps, les chartistes semblent s'être disciplinés ; ils 
forment aujourd'hui une masse imposante par le 
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nombre. Londres en compte deux cent mille, le 
reste de l'Angleterre deux millions , répartis dans 
trois cent soixante et dix villes « bourgs ou villages. 
Une pétition récemment portée au parlement était 
couverte de trois millions trois cent dix-sept mille 
sept cent deux signatures. U ne faut pas s'exagé- 
rer cette démonstration formidable en apparence. 
L'Angleterre est habituée à ce genre de manifesta- 
tion, et le pouvoir ne s*en émeut pas. Le véritable 
danger serait plutôt dans la nouvelle attitude 
qu'ont prise les sociétés populaires et dans la mo- 
dération qu'elles semblent désormais s'imposer. Le 
caractère de la dernière pétition était tout politique; 
on n'y remarquait aucun appel au désordre, aucune 
menace contre la propriété. Les signataires récla- 
maient la réforme du parlement, le vole au scrutin, 
Tégaliié pour les districts électoraux. Ils rappelaient 
que le clergé en Angleterre reçoit du trésor publie 
220 millions de francs, somme suffisante pour l'en- 
tretien du christianisme dans toutes les parties du 
monde. Ils demandaient que Ton prit en considéra- 
tion la détresse des classes laborieuses, le triste sort 
que la dernière loi sur le paupérisme a fait aux 
malheureux. 

Ce langage relativement modéré, cette démarche 
légale auprès du parlement, substitués à une décla- 
mation farouche et à l'emploi de La force, prouvent 
qu'une modification profonde s'est opérée dans le 
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cbartisme. Elle est due surtout à deux ouvriers, 
MM. Lovett et Vincent. Un journaliste, M. O'Brien, 
s'y est associé, et un ancien membre du parlement, 
M. Fergus O'Connor, couvre le tout d'un patronage 
assez déconsidéré. Aujourd'hui, une certaine direc- 
tion a été imprimée au charlisme, qui veut prendre la 
couleur et la gravité d'un parti politique. Il a porté 
naguère un candidat sur les huslings, M. Sturge, et 
aspire à dominer le radicalisme parlementaire. Dans 
ces conditions, toute pensée de bouleversement 
social serait funeste au chartisme, et il s'en éloigne 
avec un soin extrême; il a passé de l'action à la 
discussion. C'est une nouvelle période dans laquelle 
il sera curieux de le suivre. Déjà ce parti commence 
à se confondre avec une ligue purement défensive, 
organisée sous le nom de Traders Union (union du 
commerce), qui n'est autre chose qu'une coalition 
puissante des ouvriers contre les maîtres. Les maî- 
tres s'étaient concertés pour dominer le mouvement 
des salaires ; les ouvriers ont répondu à ce pacte 
par un pacte semblable. Dans plusieurs villes indus- 
trielles ils sont aujourd'hui comme enrégimentés; 
ils obéissent aux ordres de leurs chefs avec une rési- 
gnation exemplaire, suspendent les travaux au pre- 
mier signal , changent de résidence toutes les fois 
que l'intérêt commun l'exige, et, quand il le faut, 
diminuent le nombre des bras en passant à Tétran- 
ger. Si cette association se maintient , il en naîtra 

TOME II. '23 
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une force cl*aalant plus terrible qu*eUe sera toate 
d^inertie. 

Nos communistes français constituent une variété 
de celte nombreuse famille. Cependant ils ne relè- 
vent pas de récole anglaise, et irouvent dans Babeuf 
une filiation beaucoup plus directe. Une circon- 
stance décisive semble surtout avoir amené ce retour 
au manifeste des égaux : c'est Tébranlement géné- 
ral et souvent remarqué qui suit toutes les révolu- 
tions ; la plus légitime éveille toujours , en dehors 
des limites qu'elle s'est assignées, des espérances et 
des tentatives hostiles. 1 /effervescence se perpétue 
dans les faits, la révolte s^étemise dans les doctrines. 
De là cette suite de systèmes auxquels notre époque 
est en butte. Combien a-t-on vu passer, depuis 
douze ans, de ces religions nouvelles ou rajeunies, 
de ces civilisations incomparables qui promettent k 
rhomme le bonheur parfait à la fin de ses misères? 
Jamais le culte des sens n'avait eu de si nombreux 
apôtres et des autels plus multipliés. Que d*hymnes 
on a chanté en Thonneur de la félicité matérielle ! 
que de. plans on a imaginé ! Avec ou sans traves- 
tissement public, c'était toujours la même tendance. 
Les communistes s'en sont à leur tour inspirés; 
seulement à des formules compliquées, ils ont sub- 
stitué la plus simple des formules : l'organisation 
scientifique des intérêts a fait place à la spolia) tion. 

C'est un thème fort commun aujourd'hui que de 
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subordonner les réformes politiques aux réformes 
sociales. On n'aspire plus, parmi les révolutionnai- 
res clignes de ce nom, à renverser un gouvernement. 
Cette perspective pouvait suffire autrefois ; actuel- 
lement elle ne tenterait que des ambitions vulgaires. 
Ce qu'il faut délriiire, c'est la société, c'est la civi- 
lisation , telles qu'on les a comprises jusqu'à nous. 
Toilà une poursuite qui peut s'avouer. On déclare 
donc que l'on professe pour le gouvernement un 
respect infini ; mais que , dans l'ordre entier des 
relations humaines , on ne veut rien laisser debout 
de ce qui existe. Tout cela se débite avec un mer- 
veilleux sang- froid . Les communistes ont ndopté, 
comme les autres, celle mélbode de subversion. Ils 
professent un souverain mépris pour la politique , 
ou ne l'envisagent que comme un instrument secon- 
daire dans leur œuvre de nivellement. Â leurs yeux, 
rien n'est plus puéril que les petites querelles qui 
se vident , soit dans le parlement , soit ailleurs. 
Quand on songe h abolir d'un seul coup la propriété 
et la famille, il est certain que ces questions de dé- 
tail doivent paraître bien petites et bien vaines. Les 
communistes n'admettent ni demi-mesures ni demi- 
succès ; il faut que la société capitule , se mette à 
leur discrétion. Hors de là , il n'y a de place que 
pour des discussions oiseuses. 

Quoiqu'il soit possible de rattacher les sectes 
communistes aux diverses sectes sociales et reli- 
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gieusesqai se sont dispersées, il y a quelques années, 
dans les voies du doute et du découragenient , ce 
n'est guère qu'après la dernière défaite des insurgés 
politiques, au 12 mai i839, qu'on trouve le com- 
uiunisme à Pétat d'organisation , même informe. 
La révolte armée était vaincue ; la révolte théorique 
lui succéda. Déjà , à Lyon , une sorte d'association 
communiste s'était fondée sur les ruines du muftMl* « 
lisme; mais , conduite avec modération , elle avait. 
limité sa tâche à des œuvres de secours et de bien- 
faisance. Rien ne prouve que ce cercle d'action ait 
été franchi. A Paris, on garda moins de mesure, on 
eut plus d'ambition. Aux débris des sociétés secrètes 
s'unirent les hommes qui depuis longtemps se pro- 
menaient d'utopie en utopie. Robert Owen était venu 
à Pans , et , dans une courte apparition , y avait 
formé quelques disciples. Des feuilles paraissant 
tous les mois, et ne coûtant que trois ou quatre 
francs par an , se posèrent comme les organes des 
doctrines communistes. A Lyon, le Travail; à 
Paris , la Fraternité et le Populaire , prirent for- 
mellement cette couleur. Le Communitaire et l^Hu- 
manilaire se firent aussi connaître, l'un par un 
prospectus, l'autre par quelques numéros qui ont 
servi de base à une instruction judiciaire. Divers 
procès , soit en police correctionnelle , soit devant 
une juridiction plus élevée , portèrent bientôt à la 
connaissance du public les premiers résultats de ces 
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impuissance, mais ils obéissent à leur insiinct. Il 

serait difficile de dire en quoi consistent les nuances 

qui les diviseni : peut-être n'y faut-il voir qu'une 

simple différence de noms. On cite toutefois des 

égalilaires y deê fralernilaires y des humanilaires , 

des unitaires , des communilaires ou icarieru , des 

communistes ^ des communionistes , des eommunau- 

^K^Êfes et des rattoncUistes. Celle récapitulation serait 

jjppitnidabie si Ton n'ajouttit que chacune de ces sectes 

' ne compte qu'un petit nombre d'adhérents, il en est 

même dont le chiffre descend jusqu'à l'unité : ce 

sont les seules qui soient à l'abri d'un fractionnement 

nouveau . 

On a beaucoup exagéré, il est facile de com- 
prendre dans quel intérêt, les ravages que ces idées 
ont pu faire parmi les classes laborieuses. Quoique 
les élémenls d'une vériticalion se laissent désirer sur 
ce point, il est cependant un fait qui peut servir de 
mesure et de règle. Parmi les feuilles populaires à 
trois francs par an qui ont entrepris la propga tion 
des idées communistes , quatre déjà ont succombé ; 
les deux qui survivent n'ont pu réunir qu'un irès- 
petit nombre de souscripteurs. La contagion du 
communisme n'a donc pas été grande ; les ateliers 
n'en ont pas subi l'influence autant qu'on affecte de 
le dire. S'il a fait quelques victimes, c'est plutôt 
parmi'Ies esprits qu'égarent les conseils d'une demi» 
science et l'ambition d'un rôle excessif. Tous les 
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beaucoup de poinls , une imitation presque servile* 
Le syslème auquel Tinsiruclion de la cour des pain 
a donné quelque notoriété , et qui décrète Tanéan- 
tisseinent des grandes villes, la suppression dei 
beaux-arts, Tobligalion des voyages , l'organisa lioc 
des ateliers nationaux , en même temps qu'il tien 
pour suspecte Texistence de TÊire suprême, ce sys 
tème se retrouve en entier, avec ses moindres lii 
menis, dans Buonarroti f dans Canipanella, da 
Morelly, dans Sylvain Maréchal, dans le curéMeslier 
Aucune de ces folies n'a le mérite de la nouveauté : 
on a pu voir qu'elles comptent toutes une longue 
suite d'auteurs et de copistes. 

Cependant , même au sein du plagiat , le schisme 
tapii germer : la vanité est moins rare que le génie. 
Dans cette armée de novateurs audacieux , tout le 
monde veut être général , personne ne se résigne à 
servir comme soldat. On chercherait vainement un 
parti, une école ; il n'y a que des atomes d'école et 
de parti. Il suffit qu'un chef s'élève pour qu'il soit 
à l'instant désavoué. Une témérité , quelque grande 
qu'elle soit, provoque toujours une témérité plus 
complète. Ce résultat n'a rien qui doive surprendre; 
il lient à la nature même des éléments dont se com- 
posent ces partis. La présomption individuelle y joue 
un grand rôle, et l'activité indomptable dont ili 
sont doués cherche un aliment dans ces luttes intes- 
tines. Us se condamnent de la sorte à la plus entière 
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ioipuisBance , mais ils obéissent à leur insiinct. Il 
serait difficile de dire en quoi consisieni les niiancoR 
qui les divisent : peul-ôlre n'y faul-il voir qu'uno 
simple différence de noms. On cilc ton loi ois des 
égalilaires y de» fralerniiaires ^ dos humanUairet , 
des unitaires , des communilaires ou icariens , (les 
tommuniiiet y des communionisleê , des communau- 

e$ el des raltonalistes. (^elle récapilulalion sérail 
idabiesi Ton n'ajouiail que chacune ditcos séries 
BO compte qu'un petit nombre «radiiérenls. Il en est 
même dont le chiiïre descend jusqu'à Tunilé : ce 
sont les seules qui soient à Tabri d'un fraclionnenient 
nouveau . 

On a beaucoup exagéré, il est facile de roni- 
prendre dans quel intérêt, les ravages (pie cim idées 
ont pu faire parmi les classt^ laluirieuses. Quoitpji; 
les éléments d'une vérilicaiion se laiskeni désirer Nur 
ce fioint, il esl cependant un faii qui peut sisrvir de 
mexiire et de règle. Parmi les f«:uflleii populaires Ji 
trois francs par an qui iHit enlri;pri» U propagation 
des idées communistes , quairt; déj^ ont kurjutuiUi: ; 
les deux qui sut vivent n'ont pu réu/iir qu'un irès- 
petit nombre de soufccii pleurs. 1^ contagion du 
communisme n'a d'inc pas été ;,;raiide ; b** kltXtf.m 
D^n ont pas subi l'iriflu-nr': ;siiU}ii q'i'on utlf.rU: âa 
le dire. S'il a f^.i qu-1 ;ue« via>Mi<'4, rVjtl plulAC 
parmi 4^1 espriu qu fjikrf.r.i -j *jfuv:ï.% tVm^. d^MÎ* 
science et l'a in bit' on ; uu r<>.< Ki'j:xui. Tous U» 
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vertiges se donnenl la main ; le saint-simonisme et 
rÉglise française onl fourni des sujets au commu- 
nisme. Jusqu'à un certain point, il a pu aussi 
atteindre quelques jeunes imaginations, quelques 
cœurs sincères à qui manquent les conseils de 
Texpérience et le sentiment des réalités. La frater- 
nité et régalité sont des mots bien sonores, et, 
après tout, désirer que Tune et Tautre régnent sur' 
la terre, c'est vouloir ce que veut TÉvangile. Soyonâ^?* 
dès lors indulgents pour ces excursions dans le pays 
des chimères ; notre siècle positif fera vite justice 
de pareils élans. On improvise aujourd'hui, au sortir 
des bancs de Técole , un plan de réforme sociale 
comme naguère on rimait une tragédie. Cest le 
tribut de Tâge ; plus d*un cerveau le paye. Mais, avec 
les années, arrivent d^autres convictions et d'autres 
soins. On voit mieux ce qu'est la vie, ce que valent 
les hommes. On oublie qu'on a voulu régénérer le 
monde pour remplir les devoirs personnels qu'im-- 
pose la société , et si , dans le nombre , quelques 
esprits résistent à cette loi du temps , le monde les 
punit par le délaissement, la plus terrible des peines. 
Parmi les écrivains qui se sont faits, de nos jours, 
les interprètes des principes communistes , il n*en 
est guère qui méritent les honneurs d'une réfutation. 
On peut toutefois distinguer, parmi eux, deux 
sortes d'adhérents, les uns confessant leur doctrine, 
les autres ne l'acceptant que sous des réserves et la. 
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«lésavouant au besoin. Il va sans dire que les situa- 
tions les plus franches sont aussi les meilleures ; les 
erreurs sincères sont les seules qui soient dignes 
d^excuse. Parmi les communistes avérés figure Tau* 
teur d'un Voyage en J carie (i). Il s'agit encore, dans . 
ce livre, d'une communauté imaginaire , d*nne fic- 
tion, d'un régime idéal. L'Icarie est un continent mer- 
feîlleui;, séparé par un bras de mer du pays desMar- 
Tols. On la chercheraitvainement sur nos caries ; un 
seigneuranglais, lord Garisdall , qui l'a découverte , 
pourrait seul nous y conduire. Ce lord Garisdall est 
en outre le héros d'un récit dans lequel Buonarroti 
et Morus, Fénélon et Campanella se donnent la main 
à travers les siècles. L'Icarie est une terre promise; 
elle doit ce bonheur au pontife Icar , qui a un faux 
air de famille avec l'Utopus du chancelier d'Angle- 
terre et le grand métaphysicien de la Cité du Soleil. 
Icar est mort quand lord Garisdall arrive à Icara , 
capitale de cet empire ; mais d'étonnantes institu- 
tions survivent à ce législateur. Le voyageur a remis 
au consul du port d'embarquement deux cents gui* 
nées ; cette somme suffira pour défrayer son séjour 
dans ricarie : le gouvernement lui doit en retour la 
nourriture, le logement, et tous les raffinements de 
la vie locale. On le transporte dans des voitures à 



(1} H. P. Gabet, ancien dépaté et avocat général, aujoard'hni 
avocat à la coar royale. 
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deux étages, on le fait promener eYi ballon; il ai sur- 
le-cliamp un interprèle officieux , des amis , une 
famille. Quelle existence tissue d'or et de soie ! quels 
jours heureux et limpides ! Rien , il faut le dire , 
parmi nos capitales les plus vantées , n'approche de 
la splendide Icara. Point de boue , point de pous- 
sière dans les rues; de petits chemins de fer les sil- 
lonnent. Les carrosses sont interdits , mais tout le 
monde a droit au transport en commun. La voie 
publique offre ainsi des conditions de sécurité par- 
faite. Les piétons cheminent sous des arcades abri- 
tées, et les chiens eux-mêmes , bridés et muselés, 
comprennent leurs devoirs envers la communauté. 
Le pavé, en aucun temps, sur aucun point, n'appar- 
tient aux ivrognes ni aux courtisanes. Icara ne 
connaît pas la débauche ; mais en revanche ou y 
trouve, et ici il faut emprunter les paroles du voya- 
geur , c des indispensables, aussi élégants que com- 
modes, les uns pour les femmes, les autres pour les 
hommes, où la pudeur peut entrer un moment sans 
rien craindre, ni pour elle-mémey ni pour la décence 
publique, > Certes , voilà un gage de haute civili- 
sation ! 

En Icarie, c'est l'État qui fait tout. 11 a une grande 
imprimerie, une grande boulangerie, de vastes abat- 
toirs, d'immenses restaurants, de gigantesques ate- 
liers (le tailleurs, de couturières, de tapissiers, 
d'ébénistes. Ici l'on confectionne les chaussures, là 
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Icsétofles, plus loin les uslensiles. Les alimeiils sont 
réglés par la loi , fonlinaire est volé chaque année 
par les chambres. On a des cuisiniers nationaux, 
des maçons nationaux, des blanchisseurs nationaux. 
L'Icarie a voulu faire quelque chose pour le sexe , 
en Tadmetiant à de certaines professions que notre 
société lui interdit, comme la chirurgie ei la médecine. 
Les malades sont tous soignés dans des hospices pu- 
blies : quant aux infirmes, Icara n'en connaît pas. 
11 est vrai que Tespèce y est Tobjel de croisements 
fort bien entendus. Le brun est invité à choisir une 
blonde, la brune un blond ; le montagnard recherche 
la fille des plaines , Thomme du Nord la vierge da 
Midi. On a ainsi des sujets de toutes les nuances et 
de magnifiques produits. Dans les moindres actes de 
la vie, les Icariens procèdent avec ce soin métho- 
dique : la loi a tout prévu, tout réglé, jusqu'aux 
heures du lever et du coucher. À cinq heures du 
matin la population entière est debout, à dix heures 
du soir elle se met au lit. Pendant Tintervalle con* 
sacré au sommeil , on ne trouve pas une âme dans 
les rues; la police se fait d'elle-même. L'icarie a 
pourtant négligé d'emprunter à Morus et aux jésuites 
du Paraguay deux institutions fort originales. L'une 
obligeait les fiancés à se voir sans vêtements , afin 
que sur aucun point il n'y eût de surprise ; l'autre, 
imaginée par les bons pères, consistait à éveiller les 
couples une heure avant le lever, on devine dans 
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quel intérêt. Mais ces omissions sont ampleneat 
réparées par la vigueur du régime alimentaire ao* 
quel le grand Icar a soumis la contrée. Quelles 
facultés gastriques ne suppose pas la loi suivante , 
courte mais expressive : f Avant-déjeuner à six 
heures du matin. — Déjeuner à neuf. — Diner com- 
mun à deux heures. — Souper de neuf à dix heures 
du soir. » Voilà ce qui s'appelle vivre. Il n^y a qu*tiiie 
civilisation arriérée qui puisse se soutenir avec deux 
repas. 

Il serait trop long de suivre lord Garisdall dans 
son pèlerinage en Icarie et de raconter Thistoire de 
ses singulières amours ; mais il est impossible de 
passer sous silence la thèse que soutient un sage du 
pays, Dinaros, en faveur du principe de la commu- 
nauté. Ce vertueux Icarien, Torgueil de sa patrie, 
semhle surtout préoccupé du désir de se chercher 
des complices dans Tunivers. Le moindre mot en 
faveur de Fégalité lui semble avoir la valeur d'une 
adhésion formelle, et il parvient à convertir ainsi en 
Icariens presque tous les philosophes passés et pré- 
sents. 11 est difficile de se tirer des mains de ce sage 
«ans payer un tribut forcé à sa manie de prosé- 
lytisme: une phrase, un axiome, une générali^ son- 
vent fort innocente, lui suffisent pour compromettre 
un écrivain ; il voit les Icariens partout. Voici 
d'abord Agis et Cléomène qui sont Icariens et com - 
munistes, puis Socrate, Pythagore, Plutarque, les 
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Graeques, Grotius, Puffendorf, Locke, Montesquieu, 
Mably, Turgot, tous communistes. Le sage d'Icara 
TA plus loin : il fait un communiste de Hobbes, qui 
disait que Pbomme est un loup pour Thomme , ce 
qui équivaut à proclamer la communauté des loups; 
il appelle Napoléon un communiste, Bossuet un 
eommuniste. Washington n*échappe pas à cet en- 
rôlement universel ; il est communiste avec Milton, 
avec Helvéïius , avec Mirabeau , avec Payne , avec 
Ciondillac et Condorcet. Les contemporains auraient 
en vain Tespoir de se dérober aux étreintes de cette 
propagande; Dinaros les connaît et les dénonce. 
Tous, ils ont glorifié la communauté. M. Royer- 
Cdlard est communiste, M. de Sismondi com- 
miiDiste, M. de Lamartine communiste, M. de 
Chateaubriand communiste, M. de Toqueville, com- 
muniste (i). On ne saurait redouter de Tètre en 
aussi bonne compagnie ; tel est sans doute le calcul 
et Fespoir de Dinaros. Cependant nos philosophes, 
nos prosateurs , nos poètes , doivent être au moins 
surpris de Tinterpréiaiion que Ton donne à leur 
pensée sur les bords du Taîr, fleuve de Tlcarie. 
C^est à les rendre fort circonspects à Tavenir. Pour 
repousser les honneurs d'une semblable complicité, 
le témoignage de la conscience ne suffît pas toujours, 
et il importe qu'on ne nourrisse pas de pareils illu* 

(1) liC mot dont se sert Tauteqr est communitaire ; mais cVst 
a5scx d^uii néologisme mis aa service de la commanaalé. 

TOME II. 24 
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sions, même dans les pays les plus imaginaires. Do 
reste , le procédé n'est pas nouveau : Tanteur du 
Dictionnaire des athées (i) avait ouvert la voie à ce 
genre d'accusation, lorsqu'au nombre des athées les 
plus célèbres il portait saint Auguislîn, saint Thomas, 
Jésus-Christ et le Saint-Esprit. C'est l'histoire des 
ictériques , qui ne voient qu'une couleur dans tous 
les objets, celle de leur mal. 

Dans ces sphèresde rimagination, d'autres plumes 
d'un ordre plus élevé se sont aussi égarées à la 
poursuite des chimères communistes. Rien n'est 
plus affligeant que le spectacle de ces expérioDces. 
A tout essayer, ainsi, sans mesure et sans trêve, un 
écrivain finit par perdre le sentiment de tonte chose. 
C'est un bien triste jeu que de pousser des reeoo- 
naissances inconsidérées vers les spéculations et les 
nouveautés bruyantes, sans avoir ni la force de les 
approfondir, ni la conscience entière de ce qa^elles 
peuvent produire. Le premier écart amène (tes 
écarts successifs, d'autant plus graves que l'esprit 
a plus de puissance. Il est d'ailleurs difficile de 
comprendre comment des plumes de quelque valeur 
ont pu se mettre au service de doctrines qui se 
basent sur le niveau absolu des intelligences. Certes, 
le désintéressement est une vertu méritoire , mais 
il ne faut pas la pousser jusqu'à l'abdication des 

(l) Syltain Maréchal. 
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plus nobles facaltés de Tesprit. Dans aucune charte 
communiste, il n'y a de place que pour les travaux 
de la pensée. La production brute , les besoins 
physiques y régnent despoliquement ; les créations 
délicates, les satisfactions raffinées n*y figurent que 
dans des conditions subalternes. On ne les reconnaît 
pas formellement, c'est tout au plus si on les tolère. 
Est-ce là une situation que des écrivains puissent 
reconnaître sans manquer à leur propre dignité ? Le 
communisme exclut les lettres, et il trouverait dans 
les lettres des défenseurs et des apologistes ! On a de 
la peine à admettre une semblable confusion d'idées 
et une telle erreur de conduite. 

La dialectique fournit aussi de ces sophistes in- 
conséquents, et en première ligne un écrivain qui 
se défend d'être communiste, tout en se déclarant 
l'adversaire implacable delà propriété (i). Telle est 
la logique des logiciens quand l'argumentation les 
emporte hors des réalités. Cette illusion leur est 
d*ailleurs commune avec diverses sectes qui ont la 
prétention d'introduire dans les sciences morales 
et sociales les méthodes et les procédés des sciences 
exactes. Le bonheur humain n'est à leurs yeux 
qu'une équation, compliquée sans doute, mais point 
insoluble ; les passions sont autant d'inconnues qu'il 
faut dégager, et toutes les relations des êtres peu- 

(l) M. Proudhon : Çu*est-ee que la propriété? 
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vent se déterminer à Taide de formules mathéma- 
tiques. Organiser scientifiquement la vie, telle est 
leur chimère. L'écrivain dont il est question ici sa- 
crifie à cette déception récente ; seulement, au lieu 
de prendre son point d*appui dans les nombres il le 
place dans Tinduciion et le syllogisme. Armé d'une 
verve incisive et d'une érudition tranchante, il 
recherche ce qu'il y a d'absolu dans le droit de pro- 
priété, et déploie dans cette étude des qualités qui 
auraient fait le plus grand honneur à un nominaliste 
du moyen âge. Même aux meilleurs temps de FOr- 
ganon, ces affirmations, avec leur solidité apparente, 
auraient été remarquées, et de nos jours les esprits 
distingués n'ont pu méconnaître ce talent, mis au 
service d'une détestable cause. Où conduit l'abus de 
la dialectique ? Àriston de Chio l'a dit depuis des 
siècles, et l'on ne saurait mieux dire que lut : 
c Ceux qui s'enferment dans cette science, écrivait 
ce philosophe, peuvent être comparés' aux mangeurs 
d'écrevisses ; pour une bouchée de chair, ils per- 
dent leur temps sur un monceau d'écaillés. > 

L'écueil principal de l'application des procédés 
scientifiques aux sciences sociales et morales est 
si évident, qu'il se signale de lui-même. Déjà une 
plume exercée (i) Ta indiqué dans un recueil pério- 

(1) Voyez f dam la Revue des Deux-Mondes, un article de H. de 
Carné inlitiilé • De quelques publications démocratiques et com- 
'uunistes. 
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dique. En maiîère de civilisation, de coutumes, de 
mœurs, de rapports d'homme à homme, de peuple 
à peuple, d'institutions, de lois, il n'y a rien qui ait, 
qui puisse avoir de valeur absolue. Le mot de Pas- 
cal, h ce sujet, est trop connu pour qu'il soit néces- 
saire de le rappeler. Les sociétés vivent sous l'em- 
pire d'un contrat que la tradition a fondé et que 
Tusage a maintenu. Ce n'est pas là un droit rigou* 
reux, absolu, mais c'est un droit relatif, de con- 
vention, et la terre n'est pas destinée à en connaître* 
d'autre. Ce que disent les adversaires de la propriété 
pourrait se dire de toutes les croyances, de toutes 
les règles qui dominent la vie humaine. Peu de 
principes, même les plus féconds, même les plus 
dignes de respect, résisteraient à un examen qui, 
les isolant de leur milieu, les jugerait en eux- 
mêmes et intrinsèquement. 1^ monde ne marche 
pas parfaitement, cela est vrai, mais enfin il marche. 
Les dialecticiens voudraient l'arrêter brusquement, 
afin de lui communiquer une impulsion en sens 
inverse, plus scientifique, suivant eux, plus con- 
forme aux saines méthodes du raisonnement. Soit ; 
mais qu'ils donnent alors au maintien de l'ordre et 
de la civilisation une garantie, une seule, qui serait 
l'existence d'une population de docteurs décidée à 
se laisser gouverner par les lois souveraines de la 
logique. 

Ce gage est d'autant plus nécessaire, que les dia- 

24. 
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lecticiens ne craignent pas de se metlre en contra- 
diction avec eux-mêmes. Ainsi celui qui nous oc- 
cupe,après avoir attaqué la propriété avec nneviguenr 
assez brutale, ne se montre pas moins véhément 
envers la communauté. Dans la propriété, l'inégalité 
d'après lui , résulte de la force sous quelque nom 
qu'elle se déguise, force physique ou intellectuelle ; 
dans la communauté, Tinégalité vient de la médio- 
crité du talent et du travail glorifiée à l'égal de la 
force ; équation injurieuse qui révolte la conscience 
et fait murmurer le mérite. Voilà qui est bien; 
mais, hors de la propriété et de la communauté, 
y a-t-il un ordre social non-seulement possible, 
mais encore présumable ? Notre logicien ne recule 
pas devant cette difficulté, et, par une capitulation 
singulière, il veut fonder la possession sur les 
ruines de la propriété. Il n'y aura plus de proprié- 
taires ; il y aura des possesseurs. On pourrait 
demander à quelles sources la possession puisera 
son droit absolu; mais il vaut mieux éviter les 
subtilités et passer outre. Celte possession une fois 
substituée à la propriété, comment se déterminera* 
t-elle, sous quelles conditions, dans quelles limites? 
Ou elle sera précaire, ou elle sera sérieuse. Précaire, 
elle offre les inconvénients de la communauté; 
sérieuse, elle a tous les avantages de la propriété. 
Une possession bien assise, étendue, garantie, est 
une véritable emphytéose, un titre transmissiUe, 
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sujet à délégal'ton, un droit réel et non ' un vague 
usufruit. Si elle n'a pas ce caractère, elle ne signifie 
rien. Vainement voudrait-on concilier la possession 
paisible avec le maintien du droit d'occuper. Ces 
deux faits s'excluent. On ne possède pas réellement 
quand on se trouve placé sous la menace d'une 
éviction ; on ne sème pas sans savoir si Ton pourra 
recueillir; on n'améliore pas un champ dont on 
peut être expulsé à toute heure. L'investiture doit 
donc être formelle pour que la possession ne soit 
pas un leurre et le travail une déception. On retombe 
alors ou dans la communauté, ou , à peu de chose 
près, dans la propriété telle qu'elle existe, avec sa 
double exploitation médiate et immédiate. Quoi 
qu'on fasse, on ne sortira pas de ce dilemme ; on 
ne trouvera pas de mode intermédiaire , de juste 
milieu entre la communauté et la propriété. Ce que 
Ton ajoutera de solidité à la possession la rappro- 
chera de la propriété, ce qu'on lui opposera d*en- 
traves la ramènera vers la communauté. Tout 
régime neutre serait impuissant. La vertu essen- 
tielle du principe de la propriété est d'attacher à 
chaque parcelle du sol une volonté, une intelligence 
qui s'y intéressent. La possession garantie maintient 
ce mobile, la possession précaire l'anéantit. Le 
débat ne peut donc s'agiier qu'entre la gestion per- 
sonnelle et la gestion universelle ; il faut reconnaître 
le droit de l'individu ou subir le droit de l'État. 
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Kutre ceftdeux situations, il n'y a de placeque pour 
\o sophisme. 

(cependant il est une qualité que Ton ne saurait 
rofuser à Pécrivain dont il vient d'être question, G*eit 
la franchise. Il est net du moins, formel et catégo- 
rique; il n'a pas Tair de rougir de sa crovauce.Get 
i»xoinple devrait profiter à M. Pierre Leroux, qnin*a 
su ni résister, ni céder aux tendances communistes. 
Attirant le problème social vers les nuages qn*habile 
sa pensée, il a eu le soin de Ty maintenir couvert 
<riin voile et flottant pour ainsi dire. Personne oe 
recule mieux que lui devant une conclusion, ne la 
luit plus résolument. Son grand art est de ménager 
toutes les doctrines et de leur échapper. La critique 
se trouve ainsi réduite à réfuter le néant, à discuter 
le vide. Sous le vernis d'une érudition indigeste, on 
aperçoit le désir de paraître mystérieux et profond, 
vague et réservé ; on suit les fluctuations d'une peo- 
8Ôe qui s'avance et se retire, donne un gage et le 
reprend, n'accepte ni ne repousse, ne veut ni rompre 
ni se livrer. M. Pierre Leroux cite quelque pari, 
d'après M"® de Slaël, une anecdote d'Arlequio qoi 
8'escamote lui-môme et ne laisse, pour continuer la 
pièce, que sa robe et sa perruque. C'est là, plus qu'il 
ne se l'imagine, l'histoire de son esprit. On lui de- 
mande vainement un corps de système ; il n'en livre 
<|ue les apparences, le vêtement. 

PcMii-elre est-ce un service à rendre à M. Pierre 
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l^roQx que de laider à sorlir du brouillard qui Ten- 
veloppe. On ne peut pas éternellement se tenir entre 
ciel et terre, comme la fabuleuse pierre du tombeau 
de Mahomet, et une heure arrive où il faut prendre 
quelque part un point d'appui. Autant qu'on peut 
Tentrevoir, il semble que M. Leroux ne veuille pas 
être confondu avec les sectes communistes ; il faut 
aloi's qu'il s'explique d'une manière plus formelle 
qu'il ne l'a fait jusqu'ici. Il est vrai que, dans l'un 
de ses écrits (i), il commence par reconnaître que 
le corps de l'homme est c une j^hose, une véritable 
propriété, reUtUvemerU à la force quil manifeste, et 
que, cetie force oe pouvant se supprimer et agir in- 
dépendamment de lui, supprimer la propriété ce 
serait supprimer cette force, i Ce qui équivaut à 
dire, en des termes plus simples, que la propriété 
est de droit naturel, puisque l'homme peut et doit 
librement disposer de son corps. Mais ailleurs (s) 
l'auieur déclare qu'en fait de propriété, on ne peut 
admettre que celle qui ne détruira pas la communion 
de Vhomme avec Vuuivers et avec ses semblables, et 
il ajoute que l'un des moyens ne détruire cette com- 
munion, c'est de diviser la terre ou en général les 
instruments de production, d'attacher les hommes 
aux choses, de subordonner l'homme à la propriété, 
de faire de l'homme un propriétaire, > Voilà, à ce 

(1) De l'Humanité y p. 170. 

(2) ibid., p. 175. 
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qu'il semble, une profession de foi assez explicite. 
Lliomme dispose légitimement de son corps, mais 
la communion doit exister pour tout le reste. Il né 
faut diviser ni la terre, ni les instruments de tra- 
vail ; il ne faut pas que Thomme, en un mot, soit 
jtropriétaire. Si ce n'est pas là une adhésion impli- 
cite au principe de la communauté, c'est que la 
langue symbolique de M. Leroux n'est pas celle de 
tout le monde. Les réserves qu'il exprime ne répa- 
rent rien et sont sans valeur. Est-il une seule théorie 
communiste qui ait stipulé que le corps de l'homme 
ne lui appartiendrait pas, que Paul aurait la faculté 
de vivre dans Pierre, Pierre dans Paul? Ce passage 
n'est pas le seul d'où l'idée de la communauté se 
dégage. Plus loin, après avoir établi (i)*que la coin- 
municalian de l'homme avec l'univers, sans barrières 
absolues, est de droit strict, parce que l'univers est 
Vobjel possible de l'homme, Vobjet îoiU il est le su- 
jet, il continue (2) : c Toute division de la propriété 
qui constitue la propriété et par conséquent l'homme 
à part de la communion avec tout l'univers, est éga- 
lement immorale et produit nécessairement Vimmo- 
ralité et le mal. > Si ces mots ont quelque valeur, 
ils signi6ent que la propriété ne doit pas être indi- 
viduelle, mais commune, et que le droit d'occuper 

ne peut se prescrire pour personne dans l'intérêt de 

« 

(1) De VHumanité^ p. 182. 
(2)/6iV£.,p. 190. 
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la eommunieation de l'homme avec Tiinivers. En 
vain M. Pierre Leroux espère-t-il couvrir cette con- 
clusion invincible par une subtile distinction entre 
la propriété et la propriété caste ; ce n'est là qu'une 
équivoque unie à une fausse acception de termes. 
Ces petits jeux de mots sont, du reste, familiers à 
M. Leroux ; il s'y plaît et en abuse. C'est ainsi qu'il 
a transporté le mot de communion du monde spiri- 
tuel dans le monde sensible, où son équivalent est 
communauté. 

En vérité, il est difficile de comprendre pourquoi 
M. Pierre Leroux s'évite ainsi lui-même et recule 
devant ses propres idées. La discussion théorique 
de la communauté n'offre aucun danger ; on peut 
confesser le principe d'une manière ouverte , et 
chaque jour cela se fait librement. La conscience 
n'est pas enchaînée sur ce point ,' et il ne semble 
pas que la persécution se soit attachée aux doctrines 
purement spéculatives. Si ce droit, maintenu presque 
dans tous les temps , était sérieusement menacé , 
il n'est pas de plume indépendante qui ne fût prête 
à le défendre. D'où vient donc que M. Pierre Le- 
roux cherche un système hybride entre là propriété 
et la communauté? D'où vient qu'il nie l'une sans 
affirmer l'autre? Dans un écrit plus récent , il n'ac- 
cepte le communisme que comme un état de transi- 
tion , utile, non pour fonder, mais pour détruire. 
L'humanité est destinée , assure-t-il , à le traverser 
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dans l^ordrc social , comme elle traversera le pan- 
théisme dans Tordre religieux. Qu'esl-ce à dire? 
La communauté ne serait qu'un fléaa« mais un fléau 
nécessaire ? Quoi ! les sociétés n^anraient marché 
dans des voies meilleures que pour voir leurs élé- 
ments se disperser au souffle du premier paradoxe! 
On ne pourrait aspirer à une civilisation plus par- 
faite qu'en retombant dans les misères de la barba- 
rie , et les créations futures ne s'élèveraient que 
sur les débris des institutions actuelles ! Est-ce là 
ce que prévoit M. Leroux? Celte théorie des évo- 
lutions de l'humanité nous semblerait bien peu 
scientifique et encore moins religietise. Elle suppo- 
serait une Providence capricieuse, se plaisant dant 
le spectacle d'efforts sans résultat et d'entreprises 
sans issue. La conscience se refuse à admettre, 
dans l'ordre des destinées , un jeu pareil et cette 
alternative fatale. Mieux vaut croire à la perfecti- 
bilité lente et graduelle des sociétés. C'est un système 
qui naguère a eu des défenseurs ardents ; peut-être 
l'ont-ils abandonné pour un autre. 11 s'appelait alors 
le progrès continu ; aujourd'hui il a changé de nom, 
à ce qu'il semble : il est devenu le progrès inter- 
mittent. 

Si M. Pierre Leroux veut être pris pour un 
écrivain sérieux , il est temps qu'il sorte du cercle 
de ses hésitations et de ses inconséquences. 11 pré- 
tend qu'après le communisme se réalisera la vraie 
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doctrine de VégalUéy et que cette réalisation sera le 
produit d*un principe supérieur. Qu'il daigne donc 
descendre sur notre globe> ce principe merveilleux ; 
qu'il dise ce qu'il est , quel bien il doit faire , quel 
mal il peut empêcher. Si ce principe n'est pas celui 
de Saint-Simon et de Fourier, qui admettent une 
répartition proportionnelle ; s'il n'est pas celui 
d'Owen et de Babeuf, qui consacrent l'égalité abso- 
lue , s'il n'est ni le rêve de Gampanella ni celui de 
Morelly, ni la vie conventuelle des esséniens et des 
moraves appliquée au monde profane , ni la révolte 
de Wiclef et de Muncer, ni l'extase des millénaires , 
ni la discipline des missions du Paraguay, ni le ma- 
nifeste des égaux , ni le régime des icariens, qu'il 
se révèle , qu'il se fasse connaître ; l'attention , 
sinon l'enthousiasme, ne lui manquera pas. Il y a 
encore place ici-bas pour les idées vraiment fécondes. 
Seulement l'heure est arrivée de quitter les divaga- 
tions pourdes énonciations précises. On peut monter 
sur le Sinaî et y séjourner dans les nuages pour 
attendre l'inspiration ; mais il faut en descendre 
avec les tables de 1^ loi à la main. M. Pierre Leroux 
a épuisé le droit qu'a tout penseur de distribuer 
des paroles vides ; on attend désormais de lui autre 
chose qu'un mysticisme impuissant et diffus. Peut- 
être ses vues ne se sont-elles jamais portées au delà 
d'un christianisme philosophique renouvelé de Saint- 
Simon , d'une papauté politique tempérée par des 

LES BiFORMATElIKS.— T. II. 23 
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pouvoirs discrétionnaires. Dans ce cas , qu*il avoue 
sa prétention et qu'il la justifie, s'il le peut. 

Tels sont le mouvement et la filiation des idées et 
des sectes communistes. On voit qu'elles n'ont jamais 
manqué d'interprètes , et que cet héritage s'est fidè- 
lement transmis de rêveurs en rêveurs sans que la 
valeur en ait augmenté et que la clienlèle s'en soit 
accrue. Rien ne périt ici-bas , pas plus le faux que 
le vrai ; tout égarement trouve de nouvellt»s victimes, 
toute folie pousse des germes et se reproduit obsti- 
nément.' Qui pourrait assurer que ce ne sont \ïa6 là 
des exceptions , des anomalies nécessaires? Peut-être 
les sociétés ont-elles besoin de ces activités inquiètes 
qui agissent sur elles comme aiguillon , et qui , en 
demandant l'impossible , les obligent à agrandir le 
cercle des améliorations réalisables. Quoi qu'il en 
soit , on aurait tort d'attribuer à cet accident des 
civilisations plus de valeur qu'il n'en a , et de le 
représenter comme plus dangereux qu'il n'est. On 
a déjà vu passer beaucoup de ces sectes qui , après 
une agitation stérile , ont désarmé devant le bon sens 
public ; le communisme aura le même destin. Les 
systèmes qui mettent en cause la société tout en- 
tière ne sont jamais bien dangereux. La tâche est 
toujours hors de proportion avec l'effort , et il existe 
dans l'ensemble des convictions et des intérêts ua 
«onire-poids qui rend ces expériences inofEensives. 

jCe qui fait justice de ces doctrines plus sûrement 
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qu'aucune persécution , c'est le vide dans lequel on 
les voit s'agiter. Il est aisé de reconnaître , dès le 
premier coup d'oeil , que ces hommes qui veulent 
organiser un monde à leur guise ne connafssent pas 
lies premiers éléments de celui qui existe. Leur pré- 
tention est de fonder une société sans famille , sans 
liberté , sans droit individuel. Tout feur idéal repose 
sur un sensualisme étroit ; les besoins du corps y 
occupent une telle place , que l'àme en est presque 
exclue. La loi religieuse avait eu jusqu'ici l'admirable 
soin de ménager , hors de cette vie , des compensa- 
tions aux misères qui l'assiègent , misères physiques 
ou misères morales , et ces dernières ne sont pas les 
moindres ; le nouveau régime porte la main sur ces 
illusions , les déclare indignes d'une raison saine et 
calme. L'homme est enchaîné à la terre ; c'est en- 
vue de la terre seule qu'il faut régler ses relations. 
Rien en deçà , rien au delà. Ainsi , par une logique 
exclusive , on arrive à ne tenir compte que du monde 
matériel et à proposer comme modèle le régime qui 
gouvernait l'île de Circé. Il n'y a pas à s'étonner 
que , dans cette voie d'abaissement , on ait fait bon 
marché de la liberté, de la volonté de l'homme, 
qu'on ait contesté son mérite dans le bien , sa res- 
ponsabilité dans le mal. C'était une conséquence 
rigoureuse de la réhabilitation de l'instinct , du rôle 
supérieur qu'on lui assignait. Dans tes choses sen- 
sibles, l'être se trouve en effet assujetti à une impul- 
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sion qu'il ne peut pas toujours vaincre et dominer; 
il obéit au ressort qui le fait mouvoir. Une détermi- 
nation libre ne se concilie qu'avec un but hors de 
la vie et une force pour Faiteindre. L'aspiration de 
rbomme vers Tinûni et sa puissance sur le fini se 
confondent ainsi en une seule faculté qui lui sert à 
se conduire ici-bas en portant sa vue ailleurs. Hors 
de ce mobile , il n'y a plus que servitude aai exi- 
gences des sens , et , dans ce cas , il importe de ré- 
gler avant tout le gouvernement de la matière. C'est 
. ce que font les apôtres de la communauté , au risque 
d'exciter des désirs qu'ils ne pourront pas combler, 
de déchaîner des passions qu'ils ne pourront pas sa- 
tisfaire. Leur idéal se résume donc dans un natura- 
lisme où la fatalité tient une grande place , et qai 
les rattache à Tenfance des idées religieuses et 
philosophiques. 

Sur ce terrain , il est évident qu'ils devaient ren- 
contrer l'égalité absolue comme mobile social. Tontes 
les erreurs s'enchaînent. Si Thorizon de l'homme 
est limité au bonheur terrestre, si le sacri6ce et le 
dévouement sont sans valeur comme sans but , il 
s'ensuit qu'en l'absence de toute compensation fu- 
ture, il faut poursuivre un équilibre immédiat, pro- 
mener sur les existences un implacable niveau , et 
réduire les plus hautes aux proportions des plus 
petites. Ici pourUnt la loi naturelle condamne for- 
mellement ceux qui tout à l'heure s'en faisaient un 
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:ippui. L'égalité absolue est si incompatible avec la 
desiinée sociale et les relations des ôtres, que, 
même abstraitement , les communistes les plus in- 
génieux n'en ont pu avoir la conception complète. 
Dans aucun des termes de la vie matérielle, Tégalité 
ne peut se réaliser : si tous les hommes ne consom- 
ment pas également, ils ne produisent pas non plus, 
également. De là une souveraine injustice, car il se 
rencontre souvent que les plus exigeants sont aussi 
les moins laborieux. Au sein des petites commu- 
nautés expérimentales de Robert Owen , cette cir- 
constance s'est toujours révélée. On a beau alléguer 
que le dévouement y suppléera et que le régime 
commun n'en est pas à quelques différences près 
entre les individus : cela prouve seulement qu'un 
système d'égalité rigoureuse est une chimère, même 
aux yeux de ceux qui la poursuivent. C'est une 
véritable inconséquence que de condamner une 
société parce qu'elle impose des sacrifices aux uns 
au profit des autres , et de proclamer ensuite un 
ordre nouveau où le sacrifice se constitue sous une 
forme plus odieuse encore. Avec une répartition qui 
se mesure sur les œuvres , on a aujourd'hui une 
justice relative; avec une distribution des fruits du 
travail indépendante du travail même , on auraitj 
une iniquité absolue. 

Plus on pénètre dans l'examen des idées commu- 
nistes , plus leur impuissance se révèle. Rien n'y a 

25. 
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de sanction; tout flotte au hasard. Souvent les pré- 
tentions les plus contraires s'y trouvent en présence. 
Dans la sphère politique, les uns appellent une 
dictature inflexible qui sache imposer au besoin le 
respect de la communauté ; les autres proclament 
formellement Tanarchie, c^est-à-dire Tabsence de 
matires. Il faut pourtant choisir et ne pas aller de 
la sorte d'un pôle à l'autre. Une communauté sans 
lois qui la règlent, sans autorité qui la maintienne, 
n'est autre chose que le paradoxe brillant dû Dis- 
cours sur VinégalUé y c'est-à-dire un retour volon- 
taire vers rindiscipline et Tabrutissement de l'état 
sauvage. Une communauté obligatoire aurait besoin 
d'être armée d'une bien grande force pour vaincre 
les résistances. Où est cette force, et peut-elle 
sérieusement exister? Dans la plupart des combi- 
naisons imaginaires qui viennent d'être parcourues, 
on ne semble pas prévoir la nécessité d'un pouvoir 
coactif , et l'on fait reposer sur l'harmonie inalté- 
rable des volontés toutes les garanties de ce régime. 
Cependant le spectacle des sociétés actuelles n'in- 
vite guère à cette confiance au moins naïve. Pour y 
maintenir un ordre souvent troublé , ce n'est pas 
trop que d'avoir des tribunaux , des prisons , une 
police, des régiments. On se plaint de cette obliga 
tion de sévir , de cette lutte des esprits , de ce choc 
des activités rivales ; mais , en jetant un coup d'œil 
sur le globe , il est facile de se convaincre que les 
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peuples animés de ces disposiiions sont les seuls qui « 
se fassent une place supérieure parmi les autres et 
président à la marche des civilisations. Aspire-t-on 
par hasard au bonheur indolent des Indous , à la 
quiétude staiionnaire de la Chine ? Les gouverne- 
ments de discussion sont sujets à quelques misères, 
mais ils ont aussi une part de grandeur : ils forment 
les intelligences par le combat , par Tagitation , par 
le mouvement. Exposés à se voir attaquer , ils ac- 
quièrent les facultés nécessaires pour se défendre. 
L'éducation publique s'achève ainsi , et de là natt 
cette ardeur réfléchie qui semble être la dernière 
limite de la sagesse des nations. 

Voilà ce qu'il faut comprendre lorsqu'on aspire à 
reconstituer un état social, quel qu'il soit. Un peuple 
unanime dans ses idées n'est pas un point de départ 
que l'on puisse gravement accepter. Les passions 
ne s'abdiquent pas. Sous quelque loi que Ton vive, 
il y aura toujours des ambitions mécontentes, des 
désirs inquiets , des volontés rétives. Si c'est l'éga- 
lité que l'on proclame , il y aura des gens et en 
grand nombre qui voudront l'inégalité. On les com- 
primera , dit-on ? Soit , mais alors l'égalité cesse : il 
y a des oppresseurs et des opprimés , des juges et 
des prévenus , des exécuteurs et des victimes. Le 
régime n'a changé que de nom : on recommence à 
distinguer entre les actes légitimes et ceux qui ne le 
sont pas, entre les idées permises et les idées 



292 DES IDÉES 

défendues. A ce sujet, l'une des sectes communistes, 
plus conséquente que les autres, déclare que toute 
discussion du principe de la communauté sera sévè- 
rement interdite et au besoin punie par Tesciavage 
perpétuel. A la bonne heure , voilà du moins une 
sanction ; mais qu*il soit permis de regarder encore 
comme plus raisonnable et plus humain un ordre 
social qui laisse, comme le nôtre, les partisans de la 
communauté libres d'en vanter les bienfaits et d'en 
célébrer Texcellence. 

Pour le triomphe de leurs projets , les commu- 
nistes comptent moins , il est vrai , sur ce qu'ils 
apportent que sur ce qu'ils suppriment. On vient 
de voir qu'en vue de leur principe constitutif, ils 
abolissent la discussion, c'est-à-dire la vie; en 
l'honneur de leur principe économique , ils détrui- 
sent la propriété individuelle, c'est-à-dire l'activité. 
Il faut être peu versé dans l'histoire et dans la 
science des intérêts , pour ignorer que la commu- 
nauté n'est pas une combinaison nouvelle et qu'elle 
a présidé à la première exploitation du nlobe. Elle 
a précédé la propriété comme le grain précède la 
plante ; elle ne peut pas à la fois avoir été le rudi- 
ment de la civilisation et en être le dernier mot. 
Les communistes SQ trompent de date : ils se croient 
au temps où l'homme n'avait que la voûte du ciel 
pour abri , et pour nourriture le gland du chêne. 
Alors le sul n'était pas découpé par morceaux ; sur 
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aucun point, on ne voyait de haies ni de barrières. 
L'usage des fruits de la terre était un droit que rien 
ne pouvait ni limiter, ni prescrire; les tribus hu- 
maines se partageaient le désert et jouissaient en 
commun de la solitude. Si c'est là que Ton veut en 
revenir, le moyen est infaillible. Hais, pour qui- 
conque ne se sent pas porté vers la vie primitive, 
la propriété est le véritable lien social. La vertu de 
la propriété se prouve par sa marche historique. 
Elle a formé le premier anneau d*une solidarité dé- 
fensive entre les hommes ; elle a fondé le travail 
en assurant au travailleur la jouissance de ce qu'il 
pouvait produire. Sous cette garantie, Taclivité 
individuelle s'est éveillée ; le besoin grossier a dé- 
terminé le premier effort; le raffinement des besoins, 
d'autres efforts successifs , et c'est ainsi que depuis 
cinq mille ans l'humanité roule son rocher de Sysi- 
phe. Voilà la fonction de la propriété ; elle est la 
mère des civilisations actuelles , et la prospérité des 
territoires peut se mesurer sur le degré de sécurité 
dont elle y jouit : florissants quand elle est respectée, 
misérables quand elle est en butte aux insultes , ils 
en suivent les phases , les fluctuations , les vicissi- 
tudes. Aujourd*hui encore l'étal des pays orientaux, 
comparé à celui du continent européen, peut servir 
à constater la distance qui sépare une propriété 
respectée d'une propriété sans garanties. La com- 
munauté conduirait bien plus loin encore dans les 
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voies d'uiin inrériorité d'exploitation et d'une déca- 
dence territoriale. 

Les partisans de la commnnauté sont de singulien 
économistes, lis prennent le globe au point où la pro- 
|)riétéindividuclleracondnit,trouventquelaricliette 
acijuiHe sons ce régime est bonne à partager, et s ima- 
^•inent qu'elle se perpétuera quand ils l'auront aboli. 
( Test une grave erreur. La richesse est dans le travail, 
(Ile n'est que lu. (]e n'est pas un bien fixe, à jamais 
;i( quin pour un peuple ; c'est un bien mobile, variable, 
proportionné à ses efforts. Que toute activité demenre 
suspendue en France pendant une année seulement, 
ci au bout de ce laps de temps la plus grande partie de 
la l'orlune nationale aura disparu, la consomroalioii 
dévorant des produits qui ne seraient pas rempla- 
rrs. Sans supposer une interruption aussi complète, 
toiiic diminution d'activité provoquera une dimi- 
nution correspondante de richesse. La clef du pro- 
liliMue économique est donc dans le régime qui 
assure au travail un stimulant énergique et direct. 
(i'esl ee que la propriété individuelle réalise, et ce 
que la eomniunanté ne réalisera jamais. On connaU 
la fable de la poule aux œufs d'or; c'esl riiistoire de - 
la |)ropriété. Elle n'est féconde que parce qu^on ne 
porte pas sur elle une main impie. Geui qaî rîtt- 
nu)lcraient pour lui dérober an trésor mystérieux 
n'y trouveraient ([ue la misère. A quoi liant bfrf|i*i 
.sauce du travail? A la faculté de dispoeer |V"*^* 
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ment ei libremenl de ses fruits. De là celte vigilance 
qui n'a pas de trêve, celle ardeur qui ne connaît 
pas de repos ; de là cet aiguillon de la concurrence, 
précieux instrument en bulle aujourd'hui à des dé- 
clamations fort peu sensées. Que Ton substitue le 
mobile indirect au mobile direct, qu'on enlève les 
fruits du travail au travailleur pour les attribuer à 
la communauté, à Tinslant même le résultat se mo- 
diûe. On aura voulu une mer sans lempêles, on aura 
une mer sans brises, avec la détresse et la faim à 
riiurizon. 

Une autre prétention non moins singulière, au 
poinl de vue économique, «et que le communisme 
place en première ligne, c^est celle d'investir le gou- 
vernement de toutes les fonctions jusqu'ici réservées 
aux individus. Dans ce système, c'est TÉtal qui fait 
tout, qui pourvoit à tous les besoins, règle toutes 
les jouissances. L'État tient , qu'on nous permette 
celte expression, une table d'bôte immepse ; il traite 
Tadminislration publique comme une sorte de so- 
ciété en commandite. Ce sont là des folies qui ne 
soutiennent pas l'examen : malheureusement, dans 
bien des cas on y cède, on y obéit. Ainsi la tendance 
actuellement très-prononcée de concentrer le plus 
d'affaires possibles entre les mains du gouverne- 
ment, de lui attribuer les rôles d'entrepreneur de 
chemins de fer, d'administrateur des canaux , de 
dirt;cteur des transports à vapeur, est une conces- 
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sion laite à cette soif d'accaparement, qui, en beau- 
coup de choses, nous prépare des mécomptes infi- 
nis. Ces services seraient bien faits, et c'est un 
point au moins douteux, qu'il en résulterait encore 
un dommage pour l'ensemble des intérêts natio- 
naux. Partout où l'État s'attribue une action exclu- 
sive , il n'y a plus de place pour l'activité particu- 
lière : vis-à-vis de lui pas de concurrence possible. 
Quand peu à peu l'esprit d'entreprises s'est éieint 
chez les individus chassés de position en position, il 
ne reste plus que le génie officiel pour aviser à tout 
et pour tout faire. On tombe alors dans un mono- 
pole universel qui voue les nations à une sorte d'in- 
dolence contemplative. 

On le voit, par aucun côté, le communisme n'a 
de valeur, même superficielle ; il est sans consis- 
tance, et par conséquent sans danger. C'est donc à 
tort que l'on a pris dernièrement l'alarme : le com- 
munisme ne méritait pas cet honneur. La propriété, 
cela a été dit souvent, ne court aucun risque en 
France, où elle s'appuie sur dix millions de cotes 
foncières. Plus elle s'avance dans les temps, plus 
elle se ménage de soutiens : la loi civile assure son 
règne , et les habijludes lui garantissent une longue 
sécurité. Même aux époques les plus troublées de 
noire hisloire, elle a maintenu son drapeau au-dessus 
des passions des partis. Elle s'est montrée forte à 
l'éial de privilège; qu'on juge de ce qu'elle doit être 
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SOUS Tempire du droit commun ! Ânjourd'huî elle a 
autour d'elle, comme rempart, la famille innombra- 
ble des petits propriétaires. On peut s'en remettre à 
cette milice dévouée du soin de contenir les spolia- 
teurs ; il en sera fait bonne justice. Volontiers, de- 
puis quelques années, on s'afflige du fractionnement 
du sol et de son exploitation morcelée. 11 y a pour- 
tant dans ce fait une garantie qu'il serait imprudent 
de méconnaître. L'une des forces essentielles de la 
propriété est précisément dans cette dirision exces- 
sive : le grand nombre des détenteurs protège le sol 
contre les partages violents et les pièges de l'empi- 
risme. En retour de cet avantage capital, ne con- 
vient-il pas de se résigner à quelques inconvénients 
inévitables? 

On aurait d'ailleurs tort de croire que les idées de 
communauté, de vie commune, exercent une action 
profonde sur ceux dont elles semblent flatter lespas- 
sions et servir les intérêts. 11 n'en est rien : divers 
motifs s'y opposent. En dehors de ce respect du droit 
d'aulrui et que tout cœur sincère, tout esprit bien 
fait, portent en eux, il s'opère un travail de ré- 
flexion, qui, même superficiel, condamné la commu- 
nauté. On ne comprend pas qu'elle puisse fonc- 
tionner sans le plus odieux despotisme, sans 
Tabdication formelle de l'individu. Pour peu que 
Ton pénètre dans ce régime, c'est le néant que Ton 
découvre : ce vide épouvante les plus téméraires. 



998 DES IDÉES 

On sait comment Tliomme peut se suffire quand il 
dispose de ce qu'il crée, de ce qu'il produit ; on ne 
s*en fait pas une idée dans Thypothèse où il délé- 
guerait ce droit. Ses efforts de chaque jour repré- 
sentent la somme de ses besoins ; s'il veut se priver, 
il est libre de rester en deçà ; s'il vent se ménager 
des réserves pour l'avenir, il est libre d'aller au 
delà. Sa volonté n'est enchaînée que par le souci de 
Texistence ou la préoccupation du bien-être. Main- 
tenant faut-il changer celte servitude indirecte en 
asservissement direct? Faut-il mettre aux pieds d'une 
abstraclion tout ce qui fait le titre et la parure de 
l'individu, la liberté, la sponlanéité, la faculté 
d'initiative? Ce que l'on y perd est évident, ce que 
l'on doit y gagner est chimérique. Même sur les 
cerveaux inconsidérés, ces motifs sont souverains; 
personne ne se livre à l'inconnu sans condition. En- 
suite, qgelle inconséquence! Ahouiir, en haine de 
toute discipline, à une obéissance sans limites ! Cela 
répugne et déconcerte. Qu'il soit individuel ou col- 
lectif, le despotisme ne change ni de caractère ni de 
nom, et ce n'est pas le rendre plus acceptable que de 
l'exercer dans un cercle plus étendu. La communauté 
efface l'individu , lui mesure tout , le travail et les 
jouissances, le traite en mineur , le règle comme 
une machine, dispose les engrenages dans lesquels 
il doit se mouvoir. Les autres systèmes fatalistes 
remontent au moins jusqu'au ciel ; celui-ci s'arrête 
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sur la terre et sacrifie aux hommes le libre arbitre 
de rhumme. Jamais dégradation «pareille ne fut in- 
fligée à l'espèce; l'esclavage n'anéantit pas plus 
complètement la personiialiié. 

Quoi qu'il arrive, la propriété n'a rien à craindre 
dans une civilisation comme la nôtre. Elle est dé- 
fendue par les mœurs autant que par les lois, elle 
résiste par elle-même. On ne la verra capituler ni 
devant les écarts de l'imagination, ni devant les in- 
tempérances de la logique. Les violences mêmes ne 
l'effrayent pas, car elle a la conscience des intérêts 
qu'elle représente et des forces qui l'appuient. Ce 
qui la préserve encore, c'est la mobilité qui la ca- 
ractérise. 

On parle souvent d'un pouvoir régulateur qui 
serait chargé de déterminer un roulement dans 
les richesses immobilières et mobilières , de telle 
sorte que chacun pût à son tour prendre place au 
banquet de la propriété. Mais qu'on étudie les faits 
de bonne foi, et l'on verra que ce roulement existe. 
11 serait même difficile d'imaginer un mode doué de 
plus d'énergie et exerçant une plus prompte justice 
distribuiive. Sous l'empire de notre loi civile, les 
fortunes, on le sait, n'arrivent presque jamais jus- 
qu'à la troisième génération; et combien se frac- 
tionnent, avant ce laps de temps, soit dans un par- 
tage successoral, soit dans les chances aléatoires du 
commerce et de l'industrie ! G^est là un roulement 
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naturel, sobi sans murmure parce qn*il tient à la 
force des choses et pèse sur tous également. En se- 
raît-il de même d'un roulement arbitraire, où la 
main de Thomme jouerait un rôle, qui prendrait aux 
uns pour donner aux autres, et, pour guérir une 
douleur, ferait ailleurs une blessure? Ces procédés 
de dictature économique ne sont d'ailleurs pas nou- 
veaux : ils ressemblent aux avanies turques et aux 
rançons frappées sur les juifs du moyen âge. Us ont 
pour premier effet de faire disparaître la richesse, ci 
alors commence une déplorable égalité, Tégalilé de- 
vant la misère. 

Aucun temps ae fut plus tourmenté que le nôtre 
par Tesprit d'aventures. De toutes parts, on est en 
quête du bonheur, on le poursuit dans mille direc- 
tions, on le cherche où il n'est pas. On le demande 
à des combinaisons artificielles et extérieures, tan- 
dis que son siège est surtout dans le cœur humain. 
Des imaginations inquiètes se tournent vers un nou- 
veau mobile civilisateur; personne ne songe à 
rhomme, en qui se trouvent les éléments de toute 
amélioration et de tout progrès. Pendant que les so- 
ciétés chimériques pullulent, on laisse la société 
réelle marcher au hasard, sans but et sans idéal. Le 
phénomène de ces sectes qui s'engendrent les unes 
les autres tient à celte situation, et dans ce sens cette 
histoire méritait d'être racontée. Un coup d'œil jeté 
sur les égarements tie Tesprît humain a toujours un 
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Utile résultat : il raffermit dans la pratique du bon 
sens en montrant où conduisent les vertiges de la 
pensée. 
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